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Design dans le genre Romain Delamart



Design dans le genre Mémoire de fin d'études de Romain Delamart Sous la direction de Hélène Marquié ENSCI - Les Ateliers 2014



« Que ferais-je d’une épée ? Je veux un sabre d’abordage, avec deux pistolets à la ceinture ! » Colette, sur son éventuelle nomination à l'Académie Française, 1947.



Au travers de l’analyse d’objets du quotidien, ce mémoire s’efforce, au fil des deux premières parties, de mettre en lumière les relations étroites qu’entretiennent les objets et la pratique du design avec les normes du genre, du masculin et du féminin. La dernière partie porte sur la norme et l’identité de manière plus large et donne son titre au mémoire en paraphrasant celui d’un ouvrage majeur de Judith Butler. Dans celle-ci, il s'agit de cerner de quelle manière le Trouble dans le genre 1 peut directement émerger et être entretenu par le design et les objets du quotidien.



- Boucle d’Or est une réécriture partielle du conte, qui s’appuie sur la lecture de dix versions différentes de l’histoire (de 1837 à 2013) dans lesquelles j’ai relevé afin de les réutiliser les qualificatifs les plus éloquents concernant la description du mobilier ; - Le Polo ananas et Le Miroir sont deux textes inédits initialement ébauchés pour les Conversations avec Eileen Gray 3. Ils ont été ici retravaillés et réarticulés mais s’inscrivent dans une série de mails que j'échange depuis novembre 2012 avec la designeuse.



Les textes d’introduction de chaque partie ainsi que le tout dernier ont une portée narrative et résolument plus légère : - La Montre rose a été écrite pour introduire une intervention sur le genre et les objets lors d'un séminaire sur le design et l'imaginaire au Carré d'Art à Nîmes 2. Le texte était alors présenté comme un extrait véritable du journal intime d’un auteur inventé pour l'occasion, Pier-Martin Borstein ; 1  JUDITH BUTLER, Trouble dans le genre. Le féminisme et la subversion de l’identité, Paris, La Découverte, 2005. 2  ROMAIN DELMART, « Design dans le genre » , intervention dans le cadre de la journée de séminaire Design et Imaginaire organisée par l’Université de Nîmes et l’Université Paul Valéry de Montpellier, au Carré d'Art à Nîmes, le 8 octobre 2014. 3  ROMAIN DELAMART, Mails à un jeune designer. Conversations avec Eileen Gray, Paris, Presses de l’ENSCI, 2012.
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I Designed by gender



La montre rose



Aujourd’hui j’ai acheté une montre. Je suis entré dans une bijouterie pour accompagner une amie et, alors que je n’en avais pas du tout besoin, j’ai été séduit par l’une d'elle que j’ai aperçue dans la vitrine destinée, semble-t-il, aux femmes. Comme elle me plaisait vraiment, j’ai annoncé à la vendeuse, très solennellement, que je souhaitais l’essayer. Mais j’étais devant la vitrine femme et il m’a fallu alors lui expliquer que ce n'était pas du côté des montres pour hommes, là où vraisemblablement elle m'attendait, mais bien de mon côté que les choses se passaient et qu’il allait bien falloir qu’elle y vienne si elle souhaitait que je lui montre celle qui avait tant retenu mon attention. L'affaire démarrait mal, j’ai tout de suite senti comme un rapide malaise. Car la montre était plutôt fine et petite, avec un long bracelet en silicone qui faisait deux fois le tour du poignet. Et puis elle était rose. Une montre pour femme en somme, avec tout le superflu et la coquetterie qui se doit. Bien que réticente, et ne le cachant pas, mais gardant malgré cela toute sa discrète sympathie, la vendeuse m’a laissé l’essayer. Elle a ensuite cherché à m’en faire essayer d’autres. « Du même genre », disait-elle. En réalité elles n’avaient rien à voir, mais elles étaient de mon genre, ou plutôt du genre qu’elle considérait comme le mien. Du genre du masculin en fait, du
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genre technique et métallique. Je les ai essayées, pour lui faire plaisir et parce que j’ai toujours du mal à dire non, mais en l’occurrence il n’y avait que la rose qui me plaisait. Quand je lui ai dit que j’hésitais éventuellement avec le modèle vert – un vert qui oscillait entre le militaire et le caca d’oie, très joli au demeurant, mais pour lequel j’en suis sûr, elle n’avait aucun goût – alors ça lui a échappé et elle s’est presque écrié « Oui ! oui bien sûr, quitte à prendre ce modèle-là, prenez-le au moins en vert. » Oui, « au moins », c’est ce qu’elle a dit. Faîtes « au moins » cet effort-là… Malgré son sourire et tous ses efforts de sympathie, cette dame se laissait aller avec cette petite injonction à reconnaître le problème qu’elle tentait désespérément de dissimuler, à savoir que cette montre était un cumul, une surdose de codes féminins. Voilà ce qu’elle voulait dire. Alors, s’il était possible d’évacuer l'un d'eux, rien qu’un – et pas le moindre en l’occurrence – mieux valait ne pas hésiter une seconde. Ça a duré un moment cette histoire. J’ai hésité encore un peu, et puis au final j’ai choisi la rose. Elle s'est montrée réticente jusqu’au dernier moment. Ainsi lorsque je la payais elle me faisait encore remarquer que l’autre modèle m’allait tout de même mieux –  sans manquer d’ajouter que ça



n’était jamais que son avis dans le fond. Et lorsque je sortais de la boutique, elle était encore là sur le palier à me rappeler que si je changeais d’avis, j’avais jusqu’à trois semaines pour la lui ramener. C’est une histoire de rien. On s’en fiche même un petit peu en fait de cette montre. Mais c’est précisément pour ça que je tiens à l’évoquer. Parce qu’on s’en fout. Parce que même avec le peu de recul que j’ai sur la situation et même si je suis en mesure de comprendre pourquoi, je reste stupéfait du malaise que ça a pu faire naître chez cette vendeuse. De voir à quel point il lui a été difficile d’admettre qu’en tant que personne identifiée comme de sexe masculin je puisse souhaiter acheter pour moi une montre vraisemblablement destinée à une femme. Oui, je reste stupéfait parce qu’il ne s’agit jamais que d’une montre et qu’on s’en fiche a priori. Elle la première.
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Le ruban rose



Le concept de genre permet de penser que les différences entre hommes et femmes ne sont pas seulement biologiques, ainsi qu’il est encore trop communément admis, mais qu’elles relèvent avant tout de constructions sociales, historiques, culturelles, religieuses, etc. qui au fil des siècles ont établi diverses normes édictant ce qu’est un homme, ce qu’est une femme, et par là-même légitimé dans la durée la dissymétrie implicite de leurs rapports inégalitaires. Masculin et féminin comme deux catégories, distinctes et sans alternative, avec leur lot de valeurs, d’attitudes, de possibles et d’interdits. Aux hommes le masculin donc, aux femmes le féminin. Or on ne naît pas homme mais on le devient ; de même qu’on ne naît pas femme1. On apprend son genre, on l’incorpore, on apprend à être, à assimiler inconsciemment des goûts, des désirs et des comportements convenus, à respecter des codes plus ou moins implicites. Cette notion de genre est intéressante parce qu’elle est révélatrice de la manière dont un imaginaire collectif se met en place, de la manière dont on s’accorde sur des catégories, sur ce qu’est un homme, ce qu’est une femme et sur la manière dont chacun est censé se comporter, et également, puisqu’il est question de cela, de consommer. Malgré les nombreuses études désireuses de montrer 1  SIMONE DE BEAUVOIR, Le Deuxième sexe, Tome 2, Paris, Gallimard, 1949, p. 13.
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le contraire 1, rien n’implique à la naissance le goût d’une fillette pour la couleur rose, ce sont les pratiques sociales des parents, de la famille et des amis dans un premier temps, puis de l’entourage au sens large, de l’école et des médias qui enrubannent de rose la venue au monde de cette petite fille. La couleur est un exemple d’autant plus probant qu’il est un code versatile qui va et qui vient. Ainsi, il n’y a pas si longtemps de cela, le rose était réservé aux petits garçons, une version pastel du rouge associé à la force et à la puissance. Le linge des petites filles en revanche était bleu comme l’habit de la vierge et renvoyait à un idéal de constance et de fidélité 2– on notera que, si la couleur varie, le modèle reste en revanche le même : des garçons forts, des filles dociles. Et Henri Lavedan de justifier en ces termes le choix par élimination du «  vert sérieux  » pour habiller les Immortels  de l’Académie française  : « Le rouge était d’une humeur violente et guerrière 1  GERIANNE ALEXANDER et MELISSA HINES, «  Sex differences in response to children’s toys in nonhuman primates », in Evolution and human behavior, Vol. 23, Londres, Elsevier, Édition novembre 2002, p. 467-479. L’étude est menée sur des singes vervets : on les laisse choisir parmi des jouets pour filles, pour garçons et des jouets considérés neutres. Les chercheuses tentent ici d’établir que le choix de jouets est indépendant des mécanismes sociaux proprement humains habituellement proposés pour les expliquer mais que les goûts et les attraits de chacun dépendent directement de son sexe et donc de ce qu’elles considèrent comme sa nature. On pourra lire l’une des contre-lectures les plus complètes sur le sujet : celle d’Odile Fillod qui souligne les incohérences et les extrapolations fallacieuses faites à partir de cette étude. ODILE FILLOD, «  Le Camion et la poupée. Jeux de singes, jeux de vilains  », in http:// allodoxia.blog.lemonde.fr/2014/07/23/camion-poupee-jeux-singes/, consulté le 26 octobre 2014. 2  PEGGY ORENSTEIN, Cinderella ate my daughter. Dispatches from the front lines of the new girlie-girl culture, New-York, Harper Collins, 2011, p. 86.
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incompatible avec nos honnêtes travaux. Le bleu ? Par galanterie anticipée, on le réservait aux dames porteuses de bas de cette même nuance, pour le jour où elles deviendraient, elles aussi, membres de l’Institut 1 ». De même donc qu’il n’y a rien de naturel à être porté vers une couleur selon son sexe, il n’y a rien de naturel à préférer les voitures aux poupons, à être modeste ou ambitieux, porté-e vers les sciences ou la littérature, fumer une pipe dans son fauteuil ou faire la vaisselle en tablier, … La liste pourrait ne pas finir et résulte d’une mécanique sociale qui repose sur des modèles contraignants. Parler de genre alors, c’est pointer le processus de construction de ces différences, les débusquer pour défaire l’évidence des rôles sociaux et des inégalités. Parler de genre c’est marquer le refus de l’idée selon laquelle ces archétypes relèvent d’un ordre naturel qui a toujours existé et existera toujours et affirmer dans le même mouvement le désir d’en finir avec cet ordre-là qui organise les rapports de domination en hiérarchisant et en déterminant ce qui est normal et ce qui ne l’est pas, ce qui peut être toléré, ce qui doit être écarté. Alors on peut considérer le genre comme un outil intellectuel qui permet de porter sur le monde 1  HENRI LAVEDAN, L’Habit vert, discours prononcé devant l’Académie française, le 25 octobre 1910.
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un regard critique afin de déconstruire la binarité imposée du masculin et du féminin pour ouvrir d’autres possibles. Il permet de faire un pas de côté et d’observer la mécanique des rapports sociaux, des systèmes de production industriels et des marchés économiques. Il est un outil heuristique, il est un angle d’attaque.



20



Le renard empaillé



L’idéal de la femme blanche, séduisante mais pas pute, bien mariée mais pas effacée, travaillant mais sans trop réussir, pour ne pas écraser son homme, mince mais pas névrosée par la nourriture, restant indéfiniment jeune sans se faire défigurer par les chirurgiens de l’esthétique, maman épanouie mais pas accaparée par les couches et les devoirs d’école, bonne maîtresse de maison mais pas bonniche traditionnelle, cultivée mais moins qu’un homme, cette femme blanche heureuse qu’on nous brandit tout le temps sous le nez, celle à laquelle on devrait faire l’effort de ressembler, à part qu’elle a l’air de beaucoup s’emmerder pour pas grand chose, de toute façon je ne l’ai jamais croisée, nulle part. Je crois bien qu’elle n’existe pas. 1 Il est un concept que les études de genre rattachent fréquemment à la notion de genre, celui de naturalisation. Il est développé à la fin des années 1970 sous la plume de chercheurs-euses féministes qui théorisent la condition et l’oppression des femmes au travers d’une idéologie naturaliste qui considère les catégories homme et femme comme naturelles. « Ce naturalisme-là peut s’appeler racisme, il peut s’appeler sexisme, il revient toujours à dire que 1  VIRGINIE DESPENTES, King Kong Theory, Paris, Grasset, 2006, p. 13.
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la Nature, cette nouvelle venue qui a pris la place des dieux, fixe les règles sociales 1 » et justifie l’immobilité des relations de pouvoir des sociétés humaines. Le phénomène repose sur l’ancrage de ces relations dans le quotidien et l’institution de codes qui se mettent en place et se reproduisent au fil des générations, discrètement, inconsciemment au point de passer pour naturels et d’être exclusivement considérés comme tels. Avec Trouble dans le genre, Judith Butler invite à penser l’inscription du genre comme une forme de stylisation des corps et des comportements selon un ensemble de critères socialement construits, «  une série d’actes répétés à l’intérieur d’un cadre régulateur […], des actes qui se figent avec le temps de telle sorte qu’ils finissent par produire l’apparence de la substance, un genre naturel de l’être 2 ». D’une certaine manière on pourrait dire de ces codes, et des catégories qu’ils instaurent, qu’ils sont déshistoricisés ; c’est-à-dire qu’à force de répétition ils se sont figés et ont perdu leur histoire, leurs fondements historiques ; on a oublié petit à petit la manière progressive dont ils se sont développés et dont ils ont donné corps à des catégories artificielles.



De cette façon, ces codes deviennent des évidences, ils sont assimilés et nécessitent d’autant moins d’être questionnés qu’ils passent pour naturels, inévitables et donc inébranlables. Ainsi l’on interprète de manière répétée les rôles qu’au fil des siècles la société a écrits pour chacun, mais dont on ne trouve finalement pas la trace originelle. L’Homme et la Femme comme modèles originels, les patients zéro du genre n’existent nulle part ailleurs que dans les représentations qu’on en donne et les arguments que fondent à leur endroit la science, la psychologie, la religion, etc. Le genre nous amène donc à imiter du mieux qu’on le puisse une chose qui n’existe pas. C’est une idée qui est imitée, l’idée d’homme, l’idée de femme. Au fond, écrit Judith Butler, le genre est «  une imitation sans original 1 ». Le tablier qui permet à une petite fille d’incarner le rôle de Maman dans ses jeux, alors même que sa propre mère n’en porte pas atteste de la manière dont le genre repose sur un imaginaire détaché du réel, et dans ce cas désuet 2. Ainsi on serait bien en peine aujourd’hui de justifier clairement en quoi une petite montre rose avec un brin d’originalité relève exclusivement des codes du féminin et en quoi un homme ne pourrait l’acheter sans mettre en crise les normes en place.



1  COLETTE GUILLAUMIN, «  Pratique du pouvoir et idée de nature. Le discours de nature », in Questions féministes, Paris, 1978, p. 49.



1  Ibid., p. 261.



2  JUDITH BUTLER, Trouble dans le genre. Le féminisme et la subversion de l’identité, Paris, La Découverte, 2005, p. 109.



2  SYLVIE CROMER, « Le Masculin n’est pas un sexe : prémices du sujet neutre dans la presse et le théâtre pour enfants », in Cahiers du genre, Paris, n°49, 2010, p. 13.
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Enfin on signalera que la naturalisation désigne également le fait de préparer des dépouilles d’animaux dans le but de leur donner l’aspect réaliste du vivant. Naturaliser, alors, c’est transformer un corps animal en un objet inerte, c’est objectiser du vivant, le réifier. Ainsi un renard empaillé pourrait-il constituer une belle allégorie du genre auquel on souhaite donner tout l’aspect du naturel malgré l’immobilité sans âge dans laquelle on l’a figé.
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La montre Rolex



L’anecdote de la bijouterie permet bien de comprendre à quel point une montre, un objet donc, peut devenir le véhicule des codes du genre. Mais, il est important aussi de noter que ces codes ne sont pas constants et que les significations du masculin et du féminin changent radicalement suivant les frontières géopolitiques, les contraintes culturelles et les époques  ; les historien-ne-s et philosophes des sciences féministes nous rappellent en effet que toute connaissance est située dans un temps et une période donnés1 et qu’un code, quel qu’il soit, n’est valable qu’au regard de son contexte. « Les termes de la désignation de genre ne sont ainsi jamais posés une fois pour toutes mais sont pris dans un processus incessant de reconstruction 2 ». En revanche, s’il est important de garder en tête cette variabilité du genre à la lecture de l’anecdote (on trouve d’ailleurs des modèles similaires de montre à double poignet pour homme, mais dans des marques haut de gamme telles que Burberry ou Herbelin), celle-ci témoigne bien de la manière dont les stéréotypes en jeu sont non seulement ancrés, mais aussi et surtout fortement cloisonnés dans le contexte qui est le leur. 1  DONNA HARAWAY, «  Situated knowledges  : the science question in feminism ad the priviledge of a partial perspective  », in EVELYN FOX KELLER et SANDRA LONGINO (Dir.), Feminism and Science, New-York, Oxford University Press, 1996, p. 249-263. 2  JUDITH BUTLER, « Agir de concert », in Défaire le genre, Paris, Éditions Amsterdam, 2012, p. 23.
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Qui plus est, elle témoigne de la spécificité des rapports de domination établis par le genre à être intégrés indépendamment du sexe. Contrairement aux rapports de classe, par exemple, où la norme est rarement partagée par les ouvriers et les patrons, le clivage du genre est admis et assimilé par les hommes autant que par les femmes et n’est pas inhérent à la condition que la norme établit pour chacun. Au travers du cas de cette montre, on peut donc lire en filigrane un système de normes, de valeurs et de représentations qui structurent notre société. Dans L’Empire des signes, en s’appuyant sur une métaphore urbaine, Roland Barthes rappelle que jusqu’au vingtième siècle, la métaphysique occidentale a traditionnellement considéré le centre comme le lieu de la vérité et de la communication divine pour l’opposer à une périphérie trompeuse et de moindre valeur. Ainsi, atteindre le centre, écrit-il, «  c’est rencontrer la vérité 1  ». Mais la manière de consommer au vingtième siècle a renversé ce principe en attribuant à l’apparence et la périphérie la fonction synecdotique de déterminer l’identité centrale d’un individu. À la périphérie du corps on trouve ainsi les vêtements bien entendu mais aussi les objets et le mobilier environnant. Barthes évoque 1  ROLAND BARTHES, L’Empire des signes, Paris, Éditions Albert Skira, 1970, p. 43-46.
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ici, sans le formuler en ces termes, la manière dont les objets peuvent prendre part à des logiques performatives. En ce sens, même s’il n’y est pas explicitement question de genre, l’idée qui plane dans certains milieux masculins que ne pas avoir de Rolex à cinquante ans c’est avoir raté sa vie 1 témoigne bien de la manière dont ce système repose sur des imaginaires intransigeants, hermétiques les uns aux autres et comme les objets prennent part au fonctionnement performatif du genre  ; c’est-à-dire que par leur consommation, par leur usage et leur exhibition, ils nous permettent d’incarner, de performer, comme des acteurs, de jouer les rôles que nous autorise le cadre restreint des identités de genre. Mais ils ne permettent pas de jouer un rôle uniquement sous le regard des autres, ils sont véritablement performatifs au sens où ils nous font sentir devenir ce que nous incarnons. C’est ce que notent Marie-Pierre Julien et Céline Rosselin : dans les aspects les plus concrets d’une société, dans la matérialité même des objets, « les sujets construisent des distinctions en terme de pouvoir, d’appartenance religieuse ou de genre, par exemple, en même temps qu’ils se 1  C'est le publicitaire Jacques Séguéla qui, le 13 février 2009, utilise cette formule choc pour répondre à la question que lui pose un journaliste dans l'émission Les quatre vérités, sur France  2, au sujet de l'image ostentatoire du président Nicolas Sarkozy, dont il est l'un des proches conseillers.
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construisent en tant que sujet politique, religieux, ou homme ou femme 1 ». Et la Rolex, parce qu’elle est un signe extérieur de richesse et de masculinité, souligne à quel point les systèmes de distinction identitaire, ici de genre et de pouvoir, sont articulés et imbriqués. Ainsi les objets, sous leur apparente neutralité, se révèlent-ils de redoutables vecteurs de la stratification sociale et de l’organisation des rapports de genre. Dans 8 Femmes 2, après s’être instruite douloureusement auprès de la femme de chambre sur « la façon dont on séduit un homme », Augustine, troque son col blanc, ses lunettes et son peigne en nacre contre un vison, des bijoux et un portecigarettes. Cette manière, parodique mais juste, de passer du rôle de la tante aigrie et vieille fille à celui de la vamp hollywoodienne ne fait pas seulement d’elle une rivale aux yeux des autres, elle lui permet véritablement de devenir cette séductrice qu’elle a toujours rêvé d’être. Et quand sa sœur, qu’on devine aussi jalouse que surprise, lui fait remarquer que le changement est stupéfiant, elle lui répond à grand renfort de porte-cigarettes, objet par excellence d’une féminité fatale, assumée et surcodifiée : « Eh ben il va falloir s’y habituer… » 1  MARIE-PIERRE JULIEN et CÉLINE ROSSELIN, La Culture matérielle, Paris, La Découverte, 2005, p. 91. 2  FRANÇOIS OZON, 8 Femmes, 2002
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Le calendrier érotique



Avec My desk is my castle 1, la théoricienne du design Uta Brandes propose, accompagnée d’un groupe d’étudiants de la Köln International School of Design (KISD), une étude de l’usage de la table de bureau. Elle la considère comme un espace intermédiaire, une sorte de mobilier de la périphérie où l’intime et le personnel se confrontent au collectif. Bien plus qu’un simple outil fonctionnel il est aussi chargé de connotations personnelles, émotionnelles. C’est un micro-espace derrière lequel on travaille et vit, où l’on reçoit des clients et des collègues, souvent des inférieurs hiérarchiques, c’est un espace de représentation, une parcelle qu’on s’approprie donc, qu’on décore, qu’on habite. C’est de ce fait une zone-tampon entre le public et le privé. Cette analyse comparative porte sur des variables telles que la culture, la nationalité des sujets et le secteur d’activité. Mais il tient également compte d’une autre variable qui nous intéresse particulièrement : le sexe, ses représentations et ses connotations. Au travers de cette étude, Uta Brandes montre comment des objets sur un bureau, fonctionnant comme des signes, des marqueurs culturels, signifiants et distinctifs, permettent à un-e employé-e de « non seulement marquer son territoire mais aussi 1  UTA BRANDES et MICHAEL ERHOFF, My desk is my castle. Exploring personalization culture, Cologne, Birkhauser, 2011.
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son genre 1  ». Cette étude est surprenante parce qu’elle ne porte pas directement sur des individus, sur leurs comportements ou leur apparence, mais sur les objets dont ils-elles s’entourent et la manière dont ceux-ci matérialisent les conventions sociales du genre et font résonner les mots de Merete Lie s’écriant « Look here ! This is gender ! And there is no bodies, there is no men and no women and still we recognize it as gender 2  ». Les objets sont ce que Judith Lorber appelle des «  marqueurs de genre 3 », au même titre que peuvent l’être un nom, un vêtement ou un geste. Ils nous renseignent sur l’identité de genre d’une personne. À ce propos Uta Brandes signale que des personnes extérieures à l’étude ont été capables, dans la quasi totalité des cas, d’identifier le sexe d’un-e employé-e sur simple présentation d’une photo de son bureau  – sans même d’ailleurs qu’on ait eu à aborder la question du genre. C’est ce que Judith Lorber exprime lorsqu’elle écrit que «  les signes et les signaux de genre sont à ce point omniprésents que nous ne les relevons même pas », nous sommes juste amenés à 1  Ibid. p. 99. 2  MERETE LIE, Du Genre et des objets. Réflexion sur une exposition d’objets sexués, conférence prononcée au Centre Pompidou, Paris, 5 février 2010. « Regardez ! Le voilà le genre ! Pourtant il n’y a pas de corps, il n’y a pas d’hommes, il n’y a pas de femmes et on le reconnaît malgré tout » (traduction personnelle). Les propos concernent l’exposition dont elle a été co-comissaire : Things f/m. Exhibition on the gendered design of objects of daily life, Université de Twente, Pays-Bas, 1996. 3  JUDITH LORBER, Paradoxes of gender, New-Heaven, Yale University Press, 1994, p. 55.
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les interpréter inconsciemment, « à moins qu’ils ne manquent ou s’avèrent ambigus 1 ». Uta Brandes évoque dès l’introduction du livre le problème que suscite une telle étude dont l’analyse ne peut être formulée, selon elle, qu’en acceptant les stéréotypes de genre existants et, ce faisant, en appliquant des critères qui l’exposent elle-même à ces stéréotypes. Effectivement, parmi les principales différences que l’étude relève, on pourra évoquer sans surprise la présence de plantes vertes en bonne santé sur les bureaux des femmes tandis qu’elle sont absentes ou mourantes chez les hommes. Il y a également la tendance des hommes à prendre beaucoup de place là où les femmes restreignent leur espace afin de dégager de plus grandes zones de travail. Les hommes sont plus consommateurs de junk food 2, tandis que les femmes se préparent du thé, ramènent des salades et prévoient des encas bio. On trouve beaucoup plus d’objets liés à la beauté et aux soins (crème hydratante, maquillage, …) sur leur bureau. Les couleurs ne trompent pas non plus puisque les bureaux des hommes sont plus encombrés d’objets et de décorations aux couleurs sombres et à l’aspect métallique, alors que ceux 1  Ibid., p. 57. 2  Nourriture jugée mauvaise sur le plan diététique en raison notamment de sa valeur nutritive bien faible au regard de sa forte teneur en graisses ou en sucres.
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des femmes sont plus clairs et lumineux, avec, de plus, une large dominante rose. Parmi les variables étudiées, on n’en trouve aucune concernant le statut de la personne au sein de l’entreprise, qui peut-être aurait pu moduler les clichés que révèle l’étude. Ainsi on peut se demander si un cadre supérieur virilisera davantage son bureau qu’un employé ; si une femme qui s’élève dans l’échelle d’une entreprise n’aura pas tendance à réfréner les signes extérieurs de féminité pour mieux affirmer son statut de pouvoir ou si au contraire elle ne jouera pas d’une féminité excessive et nécessaire pour éviter toute inquiétude et anxiété des hommes auxquelles elle devra se confronter 1. Quoi qu’il en soit, l’étude montre bien comment les bureaux sont comme de micro-scènes où se joue au quotidien le drame du genre que l’employé-e performe consciemment (dans la manière dont il décore son bureau, dans la manière dont il rajoute un autocollant à son ordinateur) ou non (en laissant traîner un baume à lèvres, un gobelet de café ou des mouchoirs sales). Dans la même optique on pourra évoquer l’article de l’anthropologue Anne Montjaret 2 qui montre comment la partielle féminisation du



métier de mécanicien a modifié l’aménagement des ateliers de travail. L’exemple du calendrier érotique est particulièrement jouissif à cet égard. Elle note en effet comment la construction d’un espace viril et corporatif s’appuyait, entre autres, sur l’affichage de grands nus féminins et comment l’évolution du secteur a restreint cette pratique pour la retrancher parfois discrètement sur l’écran de veille d’un ordinateur ou de manière partielle à l’intérieur d’une boîte à outils, quand elle ne l’a pas fait tout simplement disparaître. Christian Hottin s’arrête quant à lui sur la tradition des fresques qui décorent les salles de garde des internats de médecine 1. Il rappelle que la tradition veut que les groupes d’internes passent à chaque semestre commande auprès d’un artiste qui se doit de respecter un thème choisi par les internes en le traitant nécessairement par le prisme de la sexualité et en y faisant figurer les portraits réalistes et reconnaissables des internes du semestre écoulé. Les fresques varient, selon les semestres, entre discrètement licencieuses et franchement pornographiques. Soulignant l’évolution sociologique du lieu et la singulière féminisation des pratiques hospitalières, Christian Hottin suggère au fil de son article que cet usage de la fresque, qui



1  JOAN RIVIÈRE, «  Womanliness as a masquerade  », in International journal of psychoanalysis, Vol. 10, Malden, 1929, p. 303-313. 2  ANNE MONTJARET, « Images érotiques dans les ateliers masculins : virilité et/ou corporatisme en crise », in Mouvements, n°31, 2004, p. 30-35.



1  CHRISTIAN HOTTIN, « Fresques des salles de garde », in http://insitu.revues.org/955, consulté le 18 novembre 2014.
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est l’une des plus anciennes traditions des salles de garde, maintient et légitime les rapports de force et la hiérarchie genrée qui structurent en profondeur le monde médical. Dans un cas comme dans l’autre, qu’il s’agisse de la peinture d’une fresque que l’on maintient pour en imposer aux nouvelles venues, ou qu’il s’agisse d’un calendrier qu’on dissimule par pudeur, on lit bien la place que prend l’objet dans la constitution et la définition identitaire d’un groupe.
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Cette idée que le lieu de travail est une scène de performance n’est pas sans rappeler le texte de Jean-Paul Sartre sur le garçon de café. Il y décrit en effet la manière dont un serveur agit avec un léger excès, en s’efforçant d’incarner l’idée-même de ce que doit être un garçon de café et l’on comprend alors que ce sont les attitudes et les gestes qui entourent un objet, bien plus que l’objet lui-même, qui lui confèrent un genre.



Le plateau de service



Il a le geste vif et appuyé, un peu trop précis, un peu trop rapide, il vient vers les consommateurs d’un pas un peu trop vif, il s’incline avec un peu trop d’empressement, sa voix, ses yeux expriment un intérêt un peu trop plein de sollicitude pour la commande du client, enfin le voilà qui revient, en essayant d’imiter dans sa démarche la rigueur inflexible d’on ne sait quel automate tout en portant son plateau avec une sorte de témérité de funambule, en le mettant dans un équilibre perpétuellement instable et perpétuellement rompu, qu’il rétablit perpétuellement d’un mouvement léger du bras et de la main. Toute sa conduite nous semble un jeu.  […] Il joue, il s’amuse. 1 1  JEAN-PAUL SARTRE, L’Être et le néant. Essai d’onthologie phénoménologique, Paris, Gallimard, 1943, p. 94-95.
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La terrasse en guise de scène, le garçon de café performe son rôle, « il joue à être garçon de café 1 ». Et l’évocation du plateau de montrer, encore une fois, comme un objet peut prendre part à un processus performatif. En effet, la manière dont un serveur joue avec son plateau, l’agilité dont il fait preuve, son habileté à se faufiler entre les tables et les clients sans perdre jamais l’équilibre ni renverser une boisson permet de juger de sa performance et de sa capacité à exercer l’activité, à assumer le rôle du garçon de café. On trouve d’ailleurs de nombreuses archives mettant en scène des courses de garçons de café. Ce genre d’épreuve, internationale, née dans les années 1930 à Paris et encore très répandue de nos jours 2, récompense celui ou celle qui, sans  jamais courir, arrivera le premier – ou aujourd’hui parfois la première – à la fin d’un parcours d’obstacles, avec bien entendu le contenu de son plateau intact. Ainsi félicite-t-on d'une certaine manière la plus performante des performances. Au plateau du garçon de café on peut trouver un pendant féminin, celui de la femme de chambre. Les deux sont destinés au même usage - transporter des plats et des boissons pour les servir - mais sont



pourtant conçus différemment et impliquent une gestuelle très différente. Celui du garçon se porte sur les doigts d’une seule main tendue. C’est un plateau rond, il n’a pas de sens. Celui de la femme de chambre est ovale ou rectangulaire, il est plus lourd, plus grand, terminé par des poignées et se porte à deux mains, elle doit de fait se positionner pour le lever. C'est lui qui dicte leur relation. Les gestes du garçon sont dans l’action, amples, il garde une main libre et peut servir sans poser son plateau ; ceux de la femme de chambre sont plus lents, ses mains sont encombrées par le plateau, elle doit nécessairement le poser pour faire le service. Le premier dégage la marche et le corps, le second l’encombre et le retient. En 1964, Jean Gabin et Mireille Darc se font passer pour deux domestiques et engager par un riche industriel parisien, dans le film Monsieur 1. Lui comme majordome, elle comme femme de chambre. Il y a au milieu du film une scène somme toute assez banale lors de laquelle Jean Gabin se saisit du plateau que Mireille Darc a entre les  mains alors qu’elle s’apprête à porter un thé à la maîtresse de maison. Tandis qu’elle le portait des deux mains par les poignées, à hauteur de son bassin, comme l’implique son rôle de femme de



1  Ibid., p. 95. 2  En témoigne le site de l'International Waiters Race Community en charge d'organiser ces évènements dans le monde entier : http://www.waitersrace.com/, site consulté le 15 octobre 2014.
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1  JEAN-PAUL LE CHANNOIS, Monsieur, 1964.
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chambre, Jean Gabin, d’un seul mouvement habile, le fait passer sur sa seule main, l’élève à sa poitrine, quitte la pièce prestement par les escaliers et laisse Mireille Darc dans la cuisine, les mains ballantes. Ce court passage est intéressant parce qu’il montre comment s’articulent autour d’un même objet deux gestuelles et deux attitudes différentes qu’on pourrait résumer, de manière peut-être un peu simpliste, à la passivité et à l’activité. En passant sans ambiguïté des mains de la femme de chambre à celle du majordome, on voit ici comme un objet permet d’incarner tour à tour un rôle puis un autre. Finalement le plateau n’est pas tant genré en soi mais ce sont les pratiques sociales qui l’entourent et le mettent en scène qui lui donnent son genre. Et l’on comprend ici comment la forme d’un objet influe directement sur les gestes de celui-celle qui le manipule, sur l’attitude qu’il lui permet d’adopter et sur la position qu’il- elle prend dans le monde. En 1964 toujours, Jeanne Moreau incarne le rôle de Célestine dans Le Journal d’une femme de chambre 1. On y trouve une autre scène très instructive où, après avoir repoussé les avances de son patron, M. Monteil, joué par Michel Piccoli, celle-ci sort de la salle-à-manger sans la convenance exigée, le plateau négligemment tenu par une seule poignée.



Elle le balotte au bout de son bras comme elle le ferait d'un sac d'ordures. Ce n’est qu’en renversant son plateau de la sorte qu’elle peut aussi renverser le jeu de séduction qui pèse sur elle et s’écarter de son rôle social et du rapport hiérarchique de genre qu’il imposaient. Dans La Cérémonie 1 enfin, Sandrine Bonnaire, en femme de chambre analphabète d’une famille bourgeoise de province, déjoue elle aussi ce rapport. Après un licenciement humiliant, elle revient avec son amie Isabelle Huppert et supprime toute la famille. Pour l’occasion elle a échangé son plateau contre un fusil qu’elle porte de la même manière, à deux mains contre le bas ventre, avant de le braquer et de tirer.



1  LUIS BUÑUEL, Le Journal d’une femme de chambre, 1964.



1  CLAUDE CHABROL, La Cérémonie, 1995.
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La collection de timbres



Dans un article consacré aux pratiques de collection 1, l’anthropologue Bjarne Rogan montre qu’il existe des collections d’objets masculins et d’objets féminins. Ainsi les femmes ont tendance à collectionner davantage d’objets peu chers et associés au foyer (céramiques, étains, étiquettes, papiers d’orange, …) tandis que les hommes collectionnent de manière plus large (des livres, des armes, des cartes de téléphone, etc.). Sur les 3 000 membres de l’association américaine des collectionneurs d’anges par exemple, on ne compte que 3% d’hommes. Et le club norvégien des collectionneurs de tirebouchons ne recense aucune femme, ni même le club scandinave, ni non plus d’ailleurs l’association internationale. Prenant ensuite l’exemple d’un objet qu’il qualifie des plus neutres, le timbre-poste, il démontre, grâce à une lecture approfondie de l’histoire de la philatélie, comment on peut également distinguer, plus que des objets, des modes de collectionner. En effet, la pratique de la timbromanie qui naît en Angleterre dans les années 1840, lorsque sont émis les premiers timbres-poste, est tout d’abord exclusivement féminine et les silly female collectors 2 1  BJARNE ROGAN, « Objets de collection et modes de collectionner. À propos de la sexualisation des objets  », in ÉLISABETH ANSTETT et MARIE-LUCE GÉLARD (Dir.), Les Objets ont-ils un genre ? Culture matérielle et production sociale des identités sexuées, Paris, Armand Collin Recherche, 2012, p. 17-34. 2  Ibid., p. 23. Les stupides collectionneuses (traduction personnelle).
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amassent le plus souvent ces timbres à des fins de décoration, pour les coller sur des paravents, des murs, des plateaux, … À mesure que les éditions de timbres augmentent on compte de plus en plus d’adeptes, qui restent en très large majorité des femmes. Le regroupement des timbres se fait alors selon leur forme, leurs couleurs, leurs motifs, au gré des envies et des fantaisies des collectionneuses. Mais à partir des années 1870, le système de l’album classifié se généralise et une nouvelle élite de collectionneurs hommes prône une approche de plus en plus spécialisée, rigoureuse et scientifique. C’est à cette période que naît le terme savant – et un rien pompeux – philatélie qui dit bien la tendance à théoriser la pratique, tendance dont témoigne la très grande quantité de revues dédiées qui voient alors le jour. Dans celles-ci, rédigées par des hommes, on rejette la manière féminine de collectionner un peu tout et n’importe quoi et de remplir les albums de façon hasardeuse en y mêlant d’autres éléments. Les nouveaux spécialistes de cette nouvelle discipline prônent « la spécialisation, une sélection intelligente et des albums annotés 1  » et chronologiques. Cette approche taxinomique s’impose assez rapidement et ancre dans l’opinion populaire les normes qui perdurent encore aujourd’hui et qui



déterminent comment on doit collectionner et quels types d’objets s’y prêtent. Bjarne Rogan démontre ici comment une pratique à tendance largement féminine a été rattrapée par un système masculin qui, en l’institutionnalisant et en édictant des règles précises, a disqualifié les façons de faire des premières collectionneuses. On entrevoit ici ce que Foucault décrit comme une politique de la vérité 1 ; c’est-à-dire comment les relations de pouvoir définissent à l’avance ce qui pourra ou non compter comme vérité, et comment, de fait, elles ordonnent le monde selon une conception régulée et que nous acceptons comme le champ même du savoir. Ainsi les femmes, en poursuivant leur manière de faire initiale et en ne prenant pas part à cette nouvelle approche théorisée, sont de moins en moins répertoriées au fil des décennies et ne comptent plus guère parmi les cercles des collectionneurs. L’annuaire des philatélistes de Suède publié en 1943 sous le titre révélateur La Philatélie et ses hommes ne compte que 31 femmes sur les 1 900 collectionneurs recensés. Force est de constater alors que la richesse des collections de femmes n’a pas été retenue par l’histoire parce qu’elle ne répondait pas aux critères masculins édictés et que c’est sur cette raison principalement que 1  MICHEL FOUCAULT, Qu’est-ce que la critique ? , conférence prononcée le 27 mai 1978, parue dans Bulletin de la Société française de la philosophie, vol. 84, n° 2, 1990.



1  Ibid., p. 24.
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se fonde l’idée amnésique selon laquelle la collection de timbres est une pratique majoritairement masculine. Au travers de cette étude, Rogan travaille à dé-naturaliser une pratique et à ré-historiciser un cliché de genre afin de comprendre comment il a pris place dans notre imaginaire collectif. Il souligne que l’objet n’est pas intrinsèquement sexué « mais que ses attributs lui viennent de pratiques sociales elles-mêmes sexuées 1 » et qui se construisent au fil des décennies, balançant la neutralité d’un objet tantôt du côté du féminin, tantôt du masculin.



1  BJARNE ROGAN, Op. Cit., p. 27.
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La robe et l'épée



Cette première collection d’objets nous permet de mettre en évidence les liens intimes que tissent ensemble le genre et les objets et de comprendre que ces derniers ne sont pas innocents, qu’ils prennent une part non négligeable dans notre assimilation des rapports de genre et leur naturalisation. Le philosophe François Ewald nous invite à penser la norme comme « une mesure commune instituée selon la pure référence d’un groupe à lui-même 1 » ; et les internes de médecine et les philatélistes, les garçons de café et Jeanne Moreau en témoignent très justement. Ces personnages nous autorisent à penser que leur genre est tout aussi fabriqué que les objets manufacturés qu’ils-elles manipulent et autour desquels ils-elles se construisent et incarnent des rôles genrés. En d’autres termes ces objets sont les supports des lectures particulières que nous en faisons et des récits que nous constituons autour d’eux, entretenant ainsi la norme autant que le mythe du genre. Le philosophe Fabrice Bourlez écrit justement  : «  il ne suffit pas de se dire homme ou femme pour l’être. Il faut sans cesse reconquérir ce statut à travers des pratiques normatives  ». Il ajoute que «  les objets semblent jouer un rôle décisif en tant que relai de ces 1  FRANÇOIS EWALD, « Norms, discipline, and the law », in ROBERT POST (Dir.), Law and the order of culture, Berkeley, University of California Press, 1991, p. 173.
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pratiques 1 » mais on peut également se demander si l’objet, au delà d’être un simple réceptacle des codes du masculin et du féminin, ne peut pas être considéré comme l’un de leurs fondements et dans quelle mesure la norme du genre se construit au travers des objets genrés qu’elle génère et qui la concrétisent. Autrement dit est-ce que la norme est vraiment antérieure aux artefacts de genre qu’elle produit ? Les codes de représentations très établis d’une institution aussi théâtrale que l’Académie Française sont assez intéressants à ce titre. Il y est par exemple prévu que chaque membre reçoive une épée lors son intronisation parmi les Immortels. L’épée est offerte au nouvel Académicien comme emblème de sa personnalité et constitue, historiquement, le signe de son appartenance à la maison du Roi. Les ecclésiastiques cependant n’en reçoivent pas, sous prétexte que leur statut ne s’accommode pas du port d’arme. Les femmes non plus, parce que rien n’a été prévu à ce sujet. Ainsi quand Marguerite Yourcenar est élue en 1980, l’Académie est si déstabilisée face à l’arrivée de cette première Immortelle qu’on décide de remplacer l’épée, jugée bien trop masculine, par un attribut plus respectablement féminin : un sac à main brodé. 1  FABRICE BOURLEZ, « La Sexuation par les objets : vers un queer design ? », in Figures de l’art, n°25, 2013.
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Jacqueline de Romilly qui entre à sa suite huit ans plus tard s’accommode elle aussi de la substitution du symbole phallique, vigoureux et durable, par la mollesse utérine de l’ouvrage de dame. De même, au sujet de la tenue officielle, le site internet de l'Académie précise que «  les femmes élues  […] disposent d’une grande liberté dans le choix de leur costume, l’arrêté de 1801 n’ayant pas prévu de tenue féminine  ».  Cette prétendue liberté ne fait que marquer le peu de cas qu’on fait des femmes dans un tel contexte. Ainsi l’on comprend à la lecture de cette simple phrase qu’elles n’ont tout bonnement pas accès aux codes qui définissent la catégorie immortelle. On comprend surtout que l’une des plus hautes institutions de la République française s’établit sur un standard exclusivement masculin qu’on ne révise pas, même deux cents ans après, et que la distinction suprême de leurs travaux reste malgré tout marquée du sceau de leur sexe. L’épée est ici très représentative de la possibilité des objets de non seulement réifier la différence sexuelle mais surtout d’en formuler le code. Nous sommes bien amenés alors à penser que la norme du genre se constitue en même temps que les objets codés qu’elle fabrique, qu’ils n’en sont pas les simples relais mais bien aussi les fondations enfouies, les supports silencieux.
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II Gendered by design



[…] Quand Boucle d’Or pénétra dans la maison ce matin-là elle n’y trouva personne. Elle inspecta chaque pièce, l’une après l’autre, et dût se rendre à l’évidence : elle était seule. Alors son hésitation et sa retenue laissèrent place à une grande aisance et elle se mit à déambuler, à courir même, à fouiller et à jouer là comme si elle avait été chez elle.



Boucle d'Or



Ses pas la menèrent à la cuisine qui sentait délicieusement bon le petit déjeuner. C’était un mélange d’odeurs de gruau, de saucisse cuite et de pain frais. Sur la table dressée, elle découvrit en effet trois bols de bouillie encore fumants. Cela l’intrigua tout d’abord et elle se demanda comment ces trois bols tout chauds avaient pu arriver dans la maison vide. Mais les gargouillis de son ventre affamé suffirent alors à dissiper la question et Boucle d’Or prit place à table pour profiter du festin. Le premier bol dans lequel elle trempa sa cuillère était énorme, il avait la taille d’un saladier et elle l’aurait pris pour le plat s’il n’y avait eu le reste du gruau, dans une soupière, au milieu de la table. Elle se dit qu’un aussi gros bol devait très certainement avoir été servi pour une personne sacrément robuste et costaude. Mais il n’avait pas bien refroidi et elle se brûla la langue. Elle choisit donc de tremper ses lèvres dans le bol à côté dont la taille plus raisonnable lui assurait une bouillie
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moins chaude. Celle-ci était malheureusement bien trop sucrée. Elle opta alors pour le troisième bol dont le gruau se révéla si parfait à son goût qu’elle se surprit à le manger jusqu’à la dernière cuillère. Puis elle reprit sa visite et découvrit le salon. Autour de la grande cheminée où quelques bûches brûlaient encore, il y avait trois fauteuils. Boucle d’Or avait bien envie de profiter de la douce chaleur ambiante et choisit de s’installer dans le plus grand des trois. Mais elle le trouva beaucoup trop dur et inconfortable, et elle pensa qu’il fallait sans doute une sacrée rigueur pour s’y reposer. Quant au deuxième fauteuil sur lequel elle se hissa, il était beaucoup trop mou au point qu’elle eut même du mal à en sortir. Elle se vautra donc dans le troisième qui se trouva être juste à sa taille et parfaitement agréable. Elle y resta quelques instants, les yeux tournés vers la flambée réconfortante. Soudain elle réalisa qu’un feu comme celui-ci ne s’était certainement pas allumé tout seul et pensa que peut-être quelqu’un était à l’étage.



trop haut pour elle et se demanda quel sacré gaillard pouvait bien dormir sous une couverture qui grattait tant. Le second était trop grand, elle s’y sentit perdue et les draps de satin sur lesquels elle gigotait la firent doucement glisser hors du lit. Alors elle essaya le dernier. Comme il était à sa taille et parfaitement moelleux, elle se glissa sous les draps de coton et s’endormit. […]



Elle monta donc mais il n’y avait personne. En revanche elle découvrit trois lits bien faits. Comme elle avait bien mangé et que la fatigue la gagnait, elle voulut s’allonger quelques instants. Elle ne réussit pas à grimper dans le premier qui était beaucoup
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Papa ours



Au-delà de la trame du récit et des péripéties de la fillette, le conte de Boucle d’Or présente l’intérêt de mettre en scène des typologies d’objets : des bols, des fauteuils, des lits. Chacune est déclinée en trois modèles pour chaque membre de la famille : le père, la mère, l’enfant. On est presque face à un tableau à deux entrées, support d’un système des objets. Il est intéressant de noter que, dès la première version écrite du conte et les différentes illustrations qui l’accompagnent 1 les objets du père sont décrits comme grands, larges, solides vraisemblablement conçus pour une masculinité virile, celle d’un père qui a les épaules larges et boit son café chaud. Les récits, tout comme les dessins, font état de couleurs et de motifs sobres, de matière brutes et rigides. Les objets de la mère quant à eux sont doux et moelleux, mous. Ils sont plus petits, plus étroits que ceux du père et témoignent d’une transcription féminine fragile dans la rondeur et les courbes. Les couleurs sont plus franches et les motifs davantage présents. Il ne s’agit pas ici de définir une grammaire des formes masculines et féminines à la simple lecture de Boucle d’Or. Force est de constater cependant que cette histoire, dont le déroulement repose sur 1 ROBERT SOUTHEY, « The Story of the three bears », in The doctor, Londres, Longman, 1837.
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la manière dont les objets sont adaptés ou inadaptés aux besoins, aux envies et à l’intimité de chacun, fait état de codes très clairs concernant les objets masculins et féminins. En 1951, Hans Wegner conçoit la PP-19 Chair également appelée Papa Bear chair. Bien que ce sobriquet lui ait été donné selon l’histoire après qu’un critique a comparé les bras du fauteuil «  aux pattes d’un ours qui vous enlacerait 1  » il  est difficile d’imaginer qu’Hans Wegner n’ait pas souhaité faire référence à l’histoire de Boucle d’Or. Cela paraît d’autant plus surprenant que le fauteuil a véritablement l’air d’une adaptation de celui qu’on voit sur les illustrations de Leonard Leslie Brooke 2 qui accompagnent l’édition du conte la plus répandue au début du XX e siècle. En plus de cela Hans Wegner en propose une seconde version en 1954 à laquelle il donne le nom de Mama Bear chair. Celle-ci, plus étroite, moins profonde, présente des formes plus arrondies, un coussin moelleux pour la tête et semble s’accorder parfaitement à la grammaire féminine telle que définie dans le conte.



Quoiqu’il en soit, les noms donnés à ces deux fauteuils les destinent inévitablement à un genre ou un autre et confirment les imaginaires qui l’accompagnent  – fût-ce pour Hans Wegner de manière involontaire. Ces imaginaires relèvent davantage d’une orchestration fantasmée que d’une réelle nécessité morphologique. En ce sens le récit autobiographique de Rebecca Nemser souligne à quel point ce siège coïncide avec la mythologie d’un père qui, dans l’espace domestique, est au repos, qu’on ne dérange pas tandis qu’il «  se retire dans sa Bear chair pour fumer sa pipe, écouter Mozart et profiter de l’atmosphère en rêvant de trouver de la vie sur Mars 1 ». On trouve dans la série Orange is the new black un passage intéressant à cet égard 2. Lorna, la pensionnaire mythomane et cleptomane de la prison pour femme dans laquelle se déroule l’intrigue, s’est construit une vie avec Christopher, l’homme de sa vie qu’elle n’a en réalité rencontré qu’une fois et qu’elle s’est mise à harceler après qu’il l’a éconduite. C’est elle qui, dans la prison, est en charge de la camionnette pour le transport des pensionnaires à l’extérieur. Or, tandis qu’elle



1  L'histoire est relatée sur le site de l’éditeur danois PP Møbler. «  PP-19, the Teddy Bear chair  » http://www.pp.dk/index.php?page=collection&cat=2&id=10#more, page consultée le 25 novembre 2014.



1  REBECCA NEMSER, « Pursued by a bear », in http://www.rebeccanemser.com/2008/10/ hans-wegner-the-bear-chair/, page consultée le 12 octobre 2014.



2  LEONARD LESLIE BROOKE, The Story of the three bears, Londres, Frederic Warne, 1900.



2  Orange is the new black, Saison 2, Épisode 4, 6 juin 2014.
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conduit une co-détenue malade à l’hôpital, pour sa chimiothérapie, elle profite d’un moment où elle est seule pour s’échapper quelques heures, retrouver le domicile de Christopher et de sa vraie fiancée – une jolie fille qui ne ment pas, ne vole pas et ne finit pas en prison – et y entrer par effraction en brisant une vitre. Elle est seule dans la maison et s’attarde sur les objets qu’elle croise et qui reflètent dans ses yeux tristes l’idée du couple parfait et de la vie de famille auxquels elle n’a pas eu droit. Elle a pu évoquer certains de ces objets dans les épisodes précédents comme les éléments d’une vie rêvée (le lit du couple, la pelle à neige du mari, la coupe à fruits, le canapé, etc.). Ainsi dans cette scène le fantasme marital de Lorna n’a plus rien de virtuel, du moins à ses yeux. Les objets qu’elle découvre sont bien réels, et attestent pour elle d’une vie conjugale accomplie mais dans laquelle elle n’a pas sa place. On constate ici que les objets ne sont pas seulement les supports d’identités genrées mais qu'ils entretiennent également les relations entre ces identités. Ainsi en est-il du lit bien entendu, mais aussi de la pelle à neige qui contribue à définir une identité d’homme mais aussi un rôle de mari. Déboussolée, elle continue à errer dans la maison vide avant de découvrir dans un placard la robe de la future mariée. Elle en essaie le voile, puis se fait
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couler un bain dans lequel elle s’endort. Comme Boucle d’Or, c’est la voix de Christopher, de retour à la maison, inquiété par les bris de verre, qui la réveille. Elle enfile un peignoir, récupère ses affaires à la hâte et , comme Boucle d’Or, se sauve par la fenêtre après avoir volé au passage, sur le lit du couple, un ours en peluche, sur le t-shirt duquel on peut lire « l’amour vit ici » ; ici où règne une parfaite répartition des rôles d’homme et de femme au sein d’un couple traditionnel.
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Le four micro-ondes



Depuis sa commercialisation auprès du grand public et le succès du Touchmatic RR-6 lancé en 1975, le four à micro-ondes a changé de genre. C’est du moins la thèse que Merete Lie avance lors de la conférence qu’elle donne en 2010 au Centre Georges Pompidou à Paris 1. À l'origine, explique-t-elle, le four à micro-ondes était masculin. Il était alors en effet considéré comme un objet hautement technologique, davantage destiné à des usagers hommes plus passionnés par les innovations techniques que par les choses de la cuisine qu’ils pouvaient ainsi pratiquer en réchauffant ou en décongelant un plat préparé. Il avait presque figure de gadget. Et son nom le dit bien : c'est une utopie de fast food robotisé à domicile. Avec une telle conception rien d’étonnant alors à ce qu’il soit vendu parmi les brown goods 2 et vise pour l’essentiel le marché masculin. Mais rapidement la nouveauté perd de son attrait et les ventes diminuent. Face à cela les stratégies marketing font le choix de l’orienter sur de nouvelles cibles, celles de la famille et de la ménagère puisque l'objet est justement destiné 1  MERETE LIE, Du Genre et des objets. Réflexion sur une exposition d’objets sexués, conférence prononcée au Centre Pompidou, Paris, 5 février 2010. 2  On qualifie de brown goods les appareils électroniques Hi-Fi de taille moyenne tels que les chaînes Hi-Fi, magnétoscopes, télévisions, … en opposition aux white goods qui qualifient des appareils électro-ménagers, moins attractifs, de taille plus importante à l’instar des fours, des climatiseurs, des congélateurs, … La traduction française existe mais elle est moins couramment utilisée : produits bruns et produits blancs.
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à la cuisine. Ce changement de positionnement s’accompagne inévitablement d’un changement d’aspect assez radical. Ainsi le four change littéralement de couleur et brade ses teintes sombres, si chères alors aux objets technologiques, au profit d’un carénage majoritairement blanc. De fait, il rejoint les white goods dans les différents points de vente et se retrouve aux côtés des machines à laver, des gazinières et autres réfrigérateurs. La publicité accompagne ce changement et l’on constate également, à la même période, l’apparition de nombreux livres de recettes ou de fiches cuisine de magazines féminins qui recourent au four à micro-ondes au même titre qu’un batteur électrique ou un four traditionnel et en font l'outil indispensable qui permet aux femmes de supporter leur double journée de travail 1. Sa conception même a ensuite été modifiée. Le panneau de commande notamment s’est vu simplifié dans l’intention d’être mieux compris par son nouveau public féminin. Le nombre de commandes a donc été réduit et les abréviations 1  L’expression pointe le fait que les femmes continuent à exercer la plus grande partie des tâches ménagères au sein du foyer, malgré des impératifs professionnels aussi importants que ceux de leur conjoint. Sur le sujet on peut lire, entre autres, les travaux de Christine Delphy et d'Annie Junter-Loiseau : CHRISTINE DELPHY, « Par où attaquer le “partage inégal” du “travail ménager” ? », in Nouvelles questions féministes, vol.22, n°3, Antipodes, 2003. ANNIE JUNTER-LOISEAU, « La Notion de conciliation de la vie professionnelle et de la vie familiale : révolution temporelle ou métaphore des discriminations ? », in Cahiers du Genre, n°24, 1999, p. 73-98.
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techniques ont été remplacées par de petites icônes facilement reconnaissables  : un flocon de neige pour la décongélation, des ondes pour signifier le réchauffage, etc. Ainsi, parallèlement à la redéfinition du genre de ses usagers, le micro-ondes s’est vu rétrogradé de top du high-tech à simple appareil de cuisine. Un tel destin révèle à quel point est ancrée l’idée que l’acceptation féminine de la technologie passe nécessairement par sa simplification et sa démystification. Cette différence d’appropriation des nouvelles technologies se synthétise dans le label WAF qui naît en 1989 aux États-Unis, suite à la publication d’un article concernant les enceintes Hi-Fi surdimensionnées et envahissantes pour l’espace domestique 1. Wife/Woman Acceptance Factor. Il s’agit d’un indice d’achat permettant à un client masculin d’envisager le degré de tolérance d’une femme à un potentiel achat afin d’éviter toute discorde. Le label, toujours en vigueur aujourd’hui, est principalement utilisé dans le domaine de la Hi-Fi où il cible les critères susceptibles de susciter un conflit au sein d’un couple face à l’achat d’un nouvel objet technologique : sa taille, sa couleur, son prix, la discrétion de ses câbles et leur nombre, la simplicité 1  GERALD LEVITCH, « Heard but not seen », in The Toronto Star, Toronto, 3 septembre 1989, p.12.
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de ses commandes, sa complexité technique, … Évidemment plus l’objet sera gros, sombre, complexe, câblé et cher, et plus le WAF sera élevé afin de mettre en garde de l’éventuelle difficulté féminine à l’accepter. Un tel label «  synthétise la vision binaire qui oppose la technologie masculine à la décoration féminine 1  » et amène à envisager les aspects esthétiques de la maison comme des préoccupations exclusivement réservées aux femmes et à propos desquelles un homme n’a ni à réfléchir ni à émettre d’opinion personnelle de moindre valeur. Le WAF contribue donc non seulement à naturaliser les différences de genre stéréotypées mais, plus grave encore, à les institutionnaliser à la manière d’une dot moderne qui garantirait à l’époux la gestion des biens techniques et réserverait à la gestion paraphernale 2 de l’épouse les biens jugés de seconde importance.



1  CLAIRE LAVENIR, Le genre des objets, Mémoire de fin d’études, Presses de l'ENSCI, Paris, 2010, p. 97. 2  En droit, sous le régime dotal, le bien paraphernal est celui qui n’est pas mis en dot et dont l’épouse conserve l’administration et la jouissance. Les biens dotaux sont quant à eux laissés à la gestion du mari.
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Le rasoir électrique



Ces objets technologiques nous montrent bien comment la conception d’un produit change selon le genre de l’utilisateur auquel il est destiné. L’exemple des rasoirs électriques est aussi particulièrement intéressant à cet égard. Le Ladyshave et le Philishave de la marque Philips fournissent un support d’étude d’autant plus intéressant qu’il s’agit de deux produits équivalents qui se distinguent seulement par leur cible et se revendiquent comme le pendant l’un de l’autre, masculin ou féminin. Une première lecture amène à une conclusion similaire à celle de la montre rose à savoir que les objets disent bien par leur aspect à quel type de personnes ils sont destinés. En l’occurrence le Ladyshave est tout en courbe, les couleurs sont claires, les lignes fluides, les matières douces et il est un poil plus petit que le Philishave qui fait appel quant à lui à un vocabulaire clairement technique, un imaginaire de machinerie avec des boutons, des réglages. Ça tourne et ça clignote sur fond de couleurs sombres et de matières froides, texturées. Mais on peut faire apparaître d’autres choses, nettement plus intéressantes, en approfondissant l’analyse. Ainsi on comprendra qu’une forme plus petite, c’est une batterie plus petite et donc, inévitablement, moins d’autonomie et de liberté. Plus grande sera en revanche la nécessité de le
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recharger – de la même manière que, dans le stylo Bic pour femme, ce n’est pas seulement le corps qui est plus petit, mais surtout la cartouche. On notera également que la quantité de boutons du Philishave permet des réglages plus précis et davantage d’usages et de possibilités. De plus, ses références techniques ne sont pas purement décoratives dans la mesure où elles permettent une manipulation approfondie de l’objet. Des vis sont accessibles en effet et on peut l’ouvrir, le bricoler, le réparer tandis que le Ladyshave est une coque emboîtée qu’on ne peut pas défaire, au risque de l’endommager, et qu’on ne s’approprie pas de la même manière. Cette deuxième lecture révèle qu’il ne s’agit pas seulement de limiter des objets à un vocabulaire de formes et à un imaginaire contrôlé, qui d’une certaine manière dicterait les goûts de chacun, mais aussi et surtout d’octroyer ou non des compétences particulières aux utilisateurs et utilisatrices de ces objets sous une grammaire formelle d’enrobage. Dans un article consacré au genre des objets, Merete Lie évoque l’un des directeurs du marketing de Phillips qui, interrogé sur ce point, reconnaît que les deux versions du rasoir reposent sur des visions stéréotypées mais il le justifie dans la foulée en arguant de produire uniquement ce qu’attend l’utilisateur, et



particulièrement l’utilisatrice : « Si nous avons choisi des teintes pastel et des formes arrondies, dit-il, c’est parce que ça plaît aux femmes 1 ». On croirait entendre ici résonner la voix de Maître Pangloss, le grand philosophe et professeur de métaphysicothéologo-cosmolonigologie rappelant à Candide que « les choses ne peuvent être autrement : car, tout étant fait pour une fin, tout est nécessairement pour la meilleure fin. Remarquez bien que les nez ont été faits pour porter des lunettes, aussi avons-nous des lunettes. Les jambes sont visiblement instituées pour être chaussées, et nous avons des chausses 2 ». En naturalisant le goût des femmes et en le considérant de manière univoque, le directeur du marketing adopte une attitude similaire à celle de Pangloss et néglige, s’il ne le nie pas, l’aspect construit de notre rapport au monde et aux choses qui nous entourent. On lit chez Mona Chollet que « bien sûr il ne suffit pas d’incriminer le marketing. Celui-ci, cherchant le meilleur moyen de gagner de l’argent, ne fait qu’identifier les tendances profondes qui travaillent une société afin de les exploiter. Pour autant – dit-elle – on commettrait une grave erreur en



1  MERETE LIE, NELLY OODSHORN et ANN RUDINOW SAETNAN, « Du Genre et des objets - réflexions sur une exposition d’objets sexués », in elles@centrepompidou, Paris, Flammarion, 2009, p. 304-308. 2  VOLTAIRE, Candide, ou l’optimisme (1759), édition Sylvain Menant, Paris, Bordas, 1992, p. 21.
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sous-estimant sa capacité à les exacerber en retour 1 ». Les rasoirs, à la suite de cette longue liste d’objets, nous amènent à nous poser la question de savoir si les objets sont designés selon des codes de genre ou bien si ces codes de genre, et les attitudes qui vont avec, naissent dans la manière même dont les objets sont designés. Autrement dit, doit-on penser que le design est genré ou que le genre est designé ? Est-ce que c’est l’œuf ou bien la poule ? La norme ou bien ses codes ? La lecture du philosophe Pierre Macherey nous amène à comprendre qu’il ne faut pas considérer la norme comme une entité indépendante et antérieure aux conséquences de ses actions. S’appuyant sur la lecture de Michel Foucault et de son histoire de la folie, il démontre au contraire qu’elle «  doit être considérée comme agissant précisément dans ses effets  […] Elle est non seulement responsable de son champ d’application mais elle se produit elle-même dans la production de ce champ 2 ». Ainsi l’on comprend que la norme du genre ne préexiste pas aux objets ; pas plus que les objets, ni aucun de ses supports, ne lui préexistent. En somme le genre



se construit en même temps que ses propres codes, et ce n’est qu’en vertu de ce pouvoir répété de se matérialiser dans le concret du quotidien qu’il peut s’instituer en tant que norme. C’est une sorte de va-et-vient incessant, entre le genre et ses codes, qui nous permet d’estimer que les objets de notre quotidien constituent la norme autant que la norme les constitue, normés et normalisants, genrés et gendérisants.



1  MONA CHOLLET, Beauté fatale. Les nouveaux visages d’une aliénation féminine, Paris, La Découverte, 2012, p. 31. 2  PIERRE MACHEREY, «  Towards a natural history of norms  », in TIMOTHY ARMSTRONG (Dir.), Michel Foucault, Philosopher, New York, Routledge, 1992, p. 186-187.
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Le chaud lapin



Le cas de Playboy apporte une réponse à la question en montrant de quelle manière l’objet sert de point d’appui à la construction des catégories de genre. Car si le magazine a fondé sa réputation et son succès retentissant depuis son lancement aux États-Unis en 1953 sur les photos de femmes dénudées qu’il mettait en scène, l’enthousiasme qu’il a su provoquer auprès de ses lecteurs masculins reposait de manière plus globale sur le mode de vie hédoniste et la vision d’un homme nouveau et libre qu’il promouvait, loin « des valeurs dominantes de la famille hétérosexuelle et de la masculinité héroïque 1 ». « Sachez dès à présent que nous comptons passer la plupart de notre temps à l’intérieur. Nous aimons notre appartement 2  » lit-on dans le deuxième éditorial de la revue, qui se définit alors, sous la plume de son créateur Hugh Hefner, comme un magazine d’intérieur et rompt de fait avec la vision traditionnelle de deux sphères séparées qui dominait jusqu’alors et qui définissait  – de manière certes quelque peu simpliste mais néanmoins pertinente – l’espace domestique, intérieur et privé comme un espace proprement féminin et réservait les contextes extérieurs, publics et politiques aux hommes. Playboy se positionne en réaction aux autres 1  BEATRIZ PRECIADO, Pornotopie. Playboy et l’invention de la sexualité multimédia, Paris, Climats, 2010, p. 45. 2  Éditorial, in Playboy, vol.1, n°1, novembre 1953.
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magazines pour hommes qui prennent pour cadre « le plein air, les fourrés et le milieu des torrents 1 » et invente un espace domestique masculin qui n’est pas une réappropriation du traditionnel intérieur féminin et familial mais le lieu d’épanouissement de cette nouvelle masculinité urbaine, célibataire, raffinée et sexuellement libérée. Le Penthouse, appartement-garçonnière luxueux, décliné au fil des années par la rédaction du magazine, apparaît ainsi comme un « refuge pour célibataire viril, […] c’est son lieu, il est adapté à ses envies, correspond à ses besoins et reflète sa personnalité 2  ». Ici donc une quantité de «  beaux objets qu’on range dans des étuis en cuir : jumelles, stéréo, appareils photographiques reflex, radios portables et pistolets 3  » et «  les choses les plus raffinées  : la littérature, une bonne pipe, un pull en cachemire, une belle femme 4 ». Une belle femme en effet, car les nus féminins permettent d’identifier la revue comme indéniablement masculine, virile et hétérosexuelle et de dissiper tout soupçon d’homosexualité que ce consumérisme masculin assumé pourrait laisser planer dans un contexte où la consommation 1  Éditorial, in Playboy, vol.1, n°2, décembre 1953.



s’accompagne encore trop souvent de connotations féminines. De même, si les codes esthétiques défendus sont chics, élégants et font appel à une esthétique moderne et à un design contemporain, ils restent néanmoins empreints d’une iconographie classique de puissance et de marqueurs d’un traditionalisme bourgeois qui préservent une virilité intègre (cheminées imposantes, peaux de bêtes et peintures à l’huile, «  lambris de bois sombre, armures antiques et marbre blanc étincelant  […] créant un sentiment de tradition illustre 1  »). Les lecteurs, ainsi «  rassurés de savoir que leur identité de « mâle » ne sera pas remise en question, peuvent feuilleter le contenu librement pour y découvrir les dernières tendances en matière de mode et de mobilier 2  » présentés alors comme les véritables portes d’accès à ce mode de vie mutin. Design, technologie, érotisme, culture, … Ainsi se retrouvent alignés entre les pages de la revue, sur un pied d’égalité, les éléments clé de cette nouvelle identité virile que Playboy constitue en laissant le désir sexuel aller librement des courbes du corps d’une femme aux lignes du fauteuil sur lequel elle pose, nue, ou bien encore au tourne-disque dont on trouve



2  « Playboy’s week-end hideaway », in Playboy, vol.6, n°4, novembre 1959, p. 46. 3  « Playboy’s penthouse apartment », in Playboy, vol.3, n°9, septembre 1956, p. 54. 4  CHRIS COLIN, « Hugh Hefner », in http://www.salon.com/people/bc/1999/12/28/hefner/ index1.html, page consultée le 21 novembre 2014.
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1  BILL OSGERBY, «  La Garçonnière  : une icône culturelle  », in Journal of design history, vol.18, n°1, 2005, p. 99-113. 2  Ibid. , p. 99-113.
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la publicité dans ses pages. Le lit rotatif, les dispositifs de vidéosurveillance, le mur de divertissement électronique sont autant de gadgets fonctionnels ou purement distrayants «  destinés à procurer un plaisir ultime à l’intérieur de la maison 1  » et présentés comme de véritables «  compléments du corps masculin  […] d’authentiques prothèses de célibataire 2 ». Au point effectivement que le corps masculin s’absente des photos de charme et que le mobilier s’y substitue pour devenir l’image métaphorique, presque métonymique, d’un corps d’homme embrassant la sensualité des playmates. Les exemples abondent en ce sens au fil des éditions mais on se permettra un bond dans le temps, pour découvrir dans les pages de l’édition de décembre 2011 d'une autre revue, Esquire 3, l’actrice Sarah Shahi en Esquire girl du mois, dans les bras du Papa ours de Hans Wegner. L’ensemble des objets et du mobilier mis en scène rejoint alors une panoplie de biens de consommation sur laquelle se projette la vie fantasmée de l’homme Playboy. Rien d’étonnant dès lors à ce que l’on 1  « Playboy’s electronic entertainment wall », in Playboy, vol.11, n°10, octobre 1964, p. 124-125.



retrouve la revue figurant elle-même dans une autre panoplie, le Living City Survival Kit que constitue le groupe Archigram en 1963, au milieu d’autres biens de consommation de la culture de masse des années 1960 (une bouteille de Coca-Cola, un pot de Nescafé, des lunettes Ray-Ban, un pistolet, des disques de jazz, …) et que Simon Sadler qualifiera plus tard d’un véritable Portrait de l’architecte en jeune homme 1. Playboy construit cette vie idéale au fil des articles et des publications en valorisant un ensemble d’accessoires, de lieux et de moments spécifiques au personnage qui ne sont pas sans rappeler la panoplie de Barbie. Ainsi les titres des articles Playboy (« Le lit Playboy », « L’appartement Playboy  », «  Le week-end Playboy  », «  Le spa Playboy », « La retraite au Texas », « Le playboy au ski », « Le playboy séducteur » et tant d’autres…) font drôlement écho à la vie toute construite de la poupée qui évolue au fil des années de la chambre magique à la maison de vacances, de la salle de bain au mini-van, et laissent à penser que le célibataire du « Paradis Playboy » n’a pas plus d’autonomie que Barbie chevelure de rêve dans sa villa de Malibu. On comprend bien alors que les objets et le mobilier ne sont pas que de simples relais



2  BEATRIZ PRECIADO, Op. Cit. , p. 90. 3  Mensuel américain pour homme, concurrent direct de Playboy. Sa ligne éditoriale repose sur un mélange de mode, d’économie, de littérature, de cinéma et de nouvelles technologies, au milieu duquel on trouve le même genre de photos de charme.



1  SIMON SADLER, « Portrait of the architect as a young man », in Art History, vol. 26, n°4, septembre 2003, p. 556-575.
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matériels des rapports genrés mais qu’ils en constituent de véritables supports en mesure de générer les catégories de genre sur lesquelles s’appuient ces rapports. Car la revue ne modèle pas seulement une nouvelle figure de la masculinité mais également celle, en creux, de la playmate. La fille du mois est un bien de consommation de la vie quotidienne comme un autre et ne met pas en péril l’autonomie sexuelle et domestique du playboy. C’est la girl next-door. Beatriz Preciado souligne la définition topographique davantage que sexuelle 1 de cette femme à portée de main et disponible en quantité : « En réalité, vous êtes entourées de playmates potentielles : la nouvelle secrétaire du bureau, la fille aux yeux de biche qui s’est assise hier en face de vous pour déjeuner, la vendeuse de votre boutique de chemises et cravates préférée. D’ailleurs nous avons découvert Miss Juillet dans notre propre service commercial 2 ».



1  BEATRIZ PRECIADO, Op. Cit. , p. 61. 2  RUSSEL MILLER, Bunny : The real story of Playboy, Londres, Michael Joseph, 1984, p. 56.
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I tried to smile but I could hardly breath. Should I tell him how I feel, Or would that scare him away ? Diary tell me what to do, please tell me what to say 1.



Le journal intime



En mai 2000 sort le deuxième album de la chanteuse Britney Spears : Ooops… I did it again. Dans le dernier titre, Dear Diary, la chanteuse s’adresse à son journal intime pour lui confier, à lui qui la connaît mieux que personne, son sentiment amoureux face à ce garçon qu’elle a croisé et « qui lui a coupé le souffle 2 ». L’intimité dont elle nous fait ici part semble d’autant plus authentique qu’elle a elle-même écrit les paroles. C’est la première fois qu’elle chante ses propres textes. Elle a alors 19 ans et on pourrait dire de ce titre qu’il marque la fin de son adolescence puisque c’est le dernier de l’album et que l’opus suivant, Britney, marque un véritable changement d’image dans sa carrière avec des paroles et des clips au caractère explicitement sexuel. 1  BRITNEY SPEARS, « Dear Diary», in Oops… I did it again , New-York, Jive Records, 2000. J’ai essayé de sourire, mais je pouvais à peine respirer Aurais-je dû lui dire ce que je ressens ? Ou est-ce que ça l’effrayerait ? Mon journal dis-moi quoi faire, s’il-te-plaît, dis-moi quoi dire. (traduction personnelle) 2  Ibid.
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La quatrième chanson de cet album dit d’ailleurs clairement : I’m not a girl, not yet a woman 1. Le journal intime est un objet particulièrement intéressant parce qu’il permet de satisfaire une pratique qui concerne a priori les femmes tout autant que les hommes  ; il s’agit de prendre le temps de se raconter dans des moments d’intimité, de recul et d’introspection importants, voire même essentiels dans la construction d’un-e enfant, d’un-e adolescent-e et même d’un-e adulte. Pour autant il n’existe dans le commerce ou sur internet aucun exemple de journal intime pour garçon. Il est question ici de l’objet journal intime : un carnet avec un cadenas et une clé. Bien sûr qu’un garçon pourra en avoir la pratique. Un cahier normal fera l’affaire. Néanmoins force est de constater qu’il n’existe pas d’objet intime destiné à cela, qui permettrait de favoriser cette pratique chez le garçon. La clé et le cadenas ne sont pas des éléments anodins. Pour un enfant ils matérialisent l’idée même de secret et donnent une valeur exceptionnelle à ce qu’ils renferment. Dès lors ne pas mettre l’écrit des garçons sous clé c’est ne pas 1  Britney SPEARS, « I’m not a girl, not yet a woman », in Britney, New-York, Jive Records, 2001. À propos d’intimité, il est intéressant de noter que la vie de Britney Spears devient à ce moment de sa carrière de plus en plus publique au point où la notion même d’intimité n’a plus vraiment de sens. On se souviendra de nombreuses frasques relayées par les paparazzi et tout particulièrement du moment où elle s’est rasé les cheveux en signe de rejet de son image publique surmédiatisée. On notera également qu’en septembre 2014 elle lance sa collection de lingerie qu’elle appelle, ironie du sort, Intimate.
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accorder à leur intimité cette valeur symbolique. C’est même presque les priver d’intimité. Les cadenas et les clés des garçons sont ceux des chasses aux trésors et des aventures à travers le monde, ceux des filles les cantonnent à la vie intérieure du foyer. En guise d’objet intime les garçons se voient alors limités à la seule revue pornographique. On pourra citer ici un passage symptomatique et plein de poésie de la chanson Adolescente, de Bénabar, où une jeune fille, à la suite d’une dispute avec ses parents, monte à sa chambre et se met à pleurer : Tu sors de sa cachette, ton journal intime Aussi bien planqué qu’un livre de fion dans la piaule d’un garçon 1. À l’occasion des trente ans de Canal+, un très grand nombre d’hommes autour de la quarantaine, célèbres ou anonymes, ont été amenés à témoigner de l’affection qu’ils portaient à la chaîne en évoquant notamment la diffusion hebdomadaire d’un film pornographique hétérosexuel. À une période où internet balbutiait encore, Canal+ a débridé et rendu possible à de jeunes garçons l’accès chaque dimanche soir à un contenu explicitement sexuel jusqu’alors contrôlé et leur a permis un nouveau 1  BÉNABAR, « Adolescente », in Live au Grand Rex, Paris, Jive Epic Group, 2004.
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type d’éveil à la sexualité. La nécessité d’être abonné à la chaîne pour regarder le film sans cryptage a engendré alors un véritable trafic de cassettes VHS à chaque début de semaine comme l’évoque le récit de ces hommes. Il est très intéressant de constater leur connivence amusée pour comprendre avec le recul de cet anniversaire et l’abondance des témoignages à quel point cette cassette vidéo non officielle, au contenu secret, passant de main de garçon en main de garçon, sous les anoraks, a contribué à constituer une identité masculine commune et persistante à ces jeunes garçons des années 1990. Pour en revenir au journal intime, on pourra évoquer la discographie de William Sheller dans laquelle on trouve Le carnet à spirales. Cette chanson de 1976 relate une rupture amoureuse et évoque, sans plainte, les souvenirs de la relation : Je garderai dans mon carnet à spirales Tout mon bonheur en lettres capitales À l’encre bleue aux vertus sympathiques, Sous des collages à la gomme arabique 1.



1  William SHELLER, « Le Carnet à spirales », in Dans un vieux rock’n’roll, Philips Universal Music, 1976.
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Tout ici raconte la pratique du journal intime : «  sous quelques brouilles au fond sans intérêt 1  » on trouve le récit du bonheur et des photos-souvenirs. La pratique est soignée, ordonnée, parfumée même, et l’encre invisible permet de garder secrets les moments les plus intimes. À aucun moment de la chanson pourtant il n’est question d’autre chose que d’un simple carnet à spirales. Jamais les termes « journal » et « intime » ne sont mentionnés. Cela dit officieusement que William et Britney ont plus en commun que ce qu’on veut bien croire et que la pratique du journal intime relève d’une désir sans genre, mais cela dit surtout que ni l’expression, ni l’objet ne peuvent être officiellement considérés comme masculins. En ce sens, l’objet journal intime est particulièrement intéressant parce qu’il montre bien comment des pratiques, des compétences peuvent être favorisées pour un genre et interdites, ou du moins stigmatisées, pour un autre. Tout cela par l’intermédiaire d’un objet. Dans ce cas précisément il est affligeant de constater que l’absence d’un tel objet – bien plus efficace qu’une interdiction puisqu’elle abolit purement toute possibilité – cloisonne et maintient l’intimité, l’introspection, 1  Ibid.
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le secret, la confidence, l’écriture, la régularité,le soin, … du côté d’un féminin stéréotypé et fantasmé. Il ne faut pas déduire de cela que tous les petits garçons vivent dans la frustration de ne trouver ni encouragement ni support au récit de leur vie. Il ne faut pas non plus conclure que toutes les petites filles s’épanouissent dans cette pratique, ni qu’elles se satisfont de ces petits objets qui bien souvent caricaturent leur vie secrète avec des sections girls, friends ou encore fashion. Force est de constater cependant que les compétences et les attitudes évoquées semblent être réservées par les éditeurs de papeterie, parce qu’ils répondent aux exigences d’un imaginaire communément partagé, à des petites filles, prenant ainsi part à la construction de ce mythe féminin du secret et par là-même modelant en creux celui d’un masculin qui endosse et ne se plaint pas. Mais cet imaginaire-là semble oublier tous les journaux d’hommes édité qui remplissent les bibliothèques. Qu’en est-il en effet des Goncourt ? de Loti et Cioran ? d’Artaud, de Valéry et de toutes les paroles déchirantes que les Poilus nous livrent depuis la boue des tranchées bien loin de ce mythe du secret cool et girly ? Si le journal intime incite à l’écriture féminine, il la tient également à l’écart du domaine public et de la généalogie masculine des grands écrits qui font



l’histoire de la littérature. D’une certaine manière la discrimination genrée du journal intime prolonge la longue tradition qui a consisté à brider et minimiser l’écriture des femmes les condamnant souvent à la publication anonyme ou aux pseudonymes masculins quand elle ne les a pas tout simplement découragées. Longtemps, en effet, le terme écrivain n’a pas eu de forme féminine et il a fallu attendre le début du vingtième siècle pour que soit communément admis celui d’« écrivaine ». Et Jules Renard d’écrire en 1905 dans son Journal : «  Les femmes cherchent un féminin à auteur  : il y a bas-bleu 1. C’est joli, et ça dit tout. À moins qu’elles n’aiment mieux plagiaire ou écrivaine 2  ». Ainsi on comprend que la publication ne peut être autre que masculine et qu’une femme qui s’y risque est une femme qui veut faire comme un homme. On n’envisage pas qu’elle puisse faire autrement, et surtout pas mieux  : elle copie. Il ajoute plus loin que les femmes devraient se contenter de leur petits écrits journaliers et de leurs correspondances. On comprend bien ici comment la pratique du journal intime a pu maintenir les écrits des femmes dans le domaine privé. Leurs œuvres sont jugées sans importance, si tant 1  Le terme, largement péjoratif, désigne une femme qui a des prétentions intellectuelles, notamment celle d’écrire. 2  JULES RENARD, Journal 1887-1910, Éditions François Bernouard, 1925, page du 6 mars.



96



97



est que leur soit accordé le statut d’œuvre, et on ne prend pas la peine de les éditer. En France de toute façon, le code Napoléon interdit à partir de 1804, et jusqu'en 1965, la publication d’un livre par une femme sans l’accord de son mari. Sous l’influence d’une société patriarcale la voix des femmes reste cloîtrée dans une écriture intime et solitaire. C’est une parole qui est maintenue hors du domaine public, qu’on ne retiendra pas et qui restera dans ce que Virginia Woolf appelle les « couloirs obscurs de l’histoire 1 ». D’une certaine manière ce sont les femmes elles-mêmes et leurs aspirations littéraires que les éditeurs de papeterie continuent d’enfermer sous le cadenas de leurs journaux intimes.



1  VIRGINIA WOOLF, Une chambre à soi, Londres, 10-18, 1929.
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Le barbecue



On perçoit au terme de ces exemples de quelle manière les objets sont capables de construire et d’articuler l’imaginaire du genre. Ils appellent inévitablement à jouer des scénarios normatifs basés sur un consensus d’usages, d’attitudes, de gestuelles, qui s’impriment dans nos inconscients intimes et collectifs pour alimenter et faire tourner le cercle vicieux de la norme et de ses codes. À ce titre, Fabrice Bourlez évoque le barbecue 1, objet emblématique d’une masculinité virile et valeureuse où l’homme, en digne héritier de Cro-Magnon, prend en charge la cuisson de la viande et bouscule, le temps d’un repas, la répartition traditionnelle des rôles domestiques. Il n’est pas l’homme au foyer, il est l’homme du foyer  ; en ce sens ce n’est pas lui qui prend en charge la cuisine, il a simplement la gestion technique de cette activité extérieure. Madame d’ailleurs reste bien souvent dans la maison pour préparer les brochettes de légumes et le reste du repas. L’exemple atteste que «  l’instinct ne préexiste pas 2  »  – pas plus celui du chasseur de mammouth que celui de la femme secrète et soignée devant son journal intime – et qu’il nécessite paradoxalement d’être activé par un objet « qui pousse à faire de l’homme un homme. Sans 1  FABRICE BOURLEZ, « La Sexuation par les objets : vers un queer design ? », in Figures de l’art, n°25, 2013. 2  Ibid.
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la panoplie d’artifices qui feront croire à la naturalité, point de salut pour la comédie des sexes 1 ». On retrouve bien ici l’idée de Macherey selon laquelle la norme se construit dans et par les codes qu’elle convoque et sur lesquels elle se structure. Elle agit dans ses propres effets non seulement au sens où elle conditionne la réalité mais surtout parce que de ce fait elle octroie à ce conditionnement, à force de répétition, « le plus de réalité possible 2 ». Plus la réalité est jouée, plus le jeu devient réel en somme et le quotidien se fait la scène de rôles établis où chacun incorpore et perpétue la norme insidieuse dont il incarne les codes. On devine alors tout l’enjeu de la maîtrise d’un tel système de représentations normatives dont Jean Baudrillard nous rappelle à quel point il est porté et orchestré par l’industrie moderne et La Société de consommation – qui s’adressent aux hommes et aux femmes selon des modèles différents qui ne résultent pas « de la manière différenciée des sexes, mais de la logique différentielle du système 3 » – en suggérant leur appropriation par un discours marketing qui vend des expériences prêtes à être reproduites, des identités prêtes à être incarnées. 1  Ibid. 2  PIERRE MACHEREY, «  Towards a natural history of norms  », in TIMOTHY ARMSTRONG (Dir.), Michel Foucault, Philosopher, New York, Routledge, 1992, p. 186-187. 3  JEAN BAUDRILLARD, La Société de consommation, Paris, Gallimard, Denoël, 1970, p. 139.
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III Design dans le genre



Bonjour Eileen,



Le polo ananas



Comment allez-vous depuis la dernière fois ? Je repensais tout à l’heure à notre discussion au sujet de Yohji Yamamoto qui dit vouloir designer du temps et évoque la qualité d’un tissu, sa vie et le temps qu’il faut pour en obtenir  le véritable toucher. Et je me suis étonné de ne pas vous avoir raconté à ce moment-là mes virées dans les friperies de Montréal. Je ne crois pas vous avoir déjà parlé de mon polo ananas Eileen, n'est-ce pas ? J’ai habité Montréal pendant un an. Au début, quand je suis arrivé là-bas, il m’est arrivé à plusieurs reprises d’accompagner des amis dans différentes friperies aux quatre coins de la ville. On y trouve des vêtements de toutes sortes, de toutes tailles, pour tous les âges, pour tous les goûts. Ils sont parfois triés par genre – on n’y échappe pas – par taille, par typologie, par matière, ou parfois simplement par couleur. Parfois même pas du tout triés, en tas sur des tables ou suspendus sur des mètres et des mètres de portants surchargés. Je me souviens avoir été déboussolé au début, je n’avais aucun des repères auxquels j’avais été habitué lorsque j’achetais des vêtements dans des boutiques de première main. Dans le fond ça ne me plaisait pas vraiment, je dois bien l’avouer, et je fouillais toujours du bout des doigts, un peu distant,
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avant d’admettre qu’il n’y avait à mes yeux rien de très excitant dans cette affaire. Et puis un jour, alors qu’on emménageait dans notre nouvel appartement du Boulevard Rosemont, on est allés avec mes colocataires chez Renaissance pour acheter des bricoles qui nous manquaient. On était un peu dispersés les uns et les autres dans le magasin et je me souviens que, alors que j’étais devant des piles de vaisselle, à essayer de reconstituer des familles d’assiettes raisonnablement dépareillées, je me suis senti curieusement attiré vers les racks de vêtements pleins à craquer. Croyez-le ou non Eileen mais c’était presque mystique  : je me suis arrêté devant l’un d’eux, j’ai posé ma petite pile d’assiettes, j’ai tendu le bras et j’ai tiré de la masse un polo bleu marine recouvert de petits ananas. Il avait vraisemblablement été porté déjà mais il était en très bon état. On était certainement loin des dix ans que préconise Yamamoto, mais le piqué de coton avait été assoupli par les lavages et on sentait bien qu’il était particulièrement confortable. Le motif était simple mais fin, et très précis, avec de jolies couleurs. Très rapidement cependant j'ai réalisé que c’était un triple XL. Ma déception aussi a été un brin mystique alors car, tandis que je me résignais à l’idée que je pourrais tout au plus le réutiliser pour en faire une housse de coussin pour le canapé du salon, je me retrouvais



malgré moi, sans y avoir prêté attention,  dans une cabine d’essayage. Je l’ai essayé Eileen et j’ai eu une sorte de déclic. Il était effectivement beaucoup trop grand pour moi mais j’ai compris en l’enfilant que je n’en trouverais pas d’autre ailleurs, qu’il était ici et maintenant et qu’il ne fallait surtout pas que j’aille m’imaginer que peut-être j’allais trouver une taille plus ajustée en fouillant bien dans tout le reste du magasin. Et puis surtout je me suis dit que je ne le voudrais pas à ma taille, que je l’aimais comme ça. Je fais sans doute grand cas d’une toute petite histoire Eileen, mais avec ce polo et ces ananas j’ai compris le plaisir qu’il peut y avoir à rentrer dans quelque chose qui ne nous est pas destiné, l’excitation de se laisser glisser ailleurs et de s’autoriser autre chose que tout ce dont on est la cible, d’ouvrir les possibles et de prendre de la liberté dans ses choix. Je n’étais plus une cible mais le héros indépendant d’une chasse aux petits trésors. J’étais libre Eileen ! Brusquement dans cette cabine, c’est comme si je changeais d’étage et de rayon, sans qu’un-e vendeu-r-se n’ait la mission de se jeter sur moi pour me rappeler que ça n’est pas la bonne taille, ou le bon motif, que c’est pour femme ou que ça ne me va pas du tout… comme ça avait été le cas lorsque j’ai acheté ma montre rose. Ça aussi il faudrait que je vous le raconte, vous verrez, ça vaut son jus Eileen. […]
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Le tire-lait



Il existe peu, voire très peu d’objets destinés à des hommes ou à des femmes exclusivement. Des objets que l’anatomie même réserverait à un sexe ou à l’autre. Les objets de la maternité sont de ceux-là. Ils sont intrinsèquement et exclusivement adressés à des femmes et semblent du coup « fonder naturellement leur genre féminin 1 ». C’est le cas du tire-lait qui sert à extraire le lait du sein d’une femme qui allaite ou bien à stimuler ses montées de lait en vue de l’allaitement. Il est intéressant de constater que les premiers dispositifs de ce genre voient le jour à une période charnière pour la pratique de l’allaitement, la fin du XVIII e siècle. L’allaitement jusqu’alors était en effet très majoritairement délégué à des nourrices rémunérées dans les classes moyennes et aisées et l’on estime que dans des villes comme Paris ou Lyon, il concernait 80% des enfant en bas-âge issus de ces classes. S’arrêtant sur cette période, Beatriz Preciado invite à considérer les seins comme force de travail et le lait comme valeur d’échange dans un système économique auquel les femmes pouvaient alors prendre part en vendant une production personnelle 2. Mais le système commence à être battu en brèche à la fin du XVIII e siècle lorsque 1  FABRICE BOURLEZ, « La Sexuation par les objets : vers un queer design ? », in Figures de l’art, n°25, 2013. 2  BEATRIZ PRECIADO, Im/mune, conférence donnée à l'ENSA Bourges, le 8 novembre 2011.
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l’Empire austro-hongrois, le premier, en 1794, interdit et condamne la pratique de l’allaitement par une nourrice suite à diverses publications du biologiste pamphlétaire Carl von Linné, à l’origine notamment d’une classification du règne animal en mammifère et non-mammifère et de la conception des différences raciales. Dans La Nourrice marâtre, Linné postule que l’humanisation et la socialisation d’un individu passe par le lait et plus particulièrement par le lien que la mère établit avec son enfant dans le processus d’allaitement. Il conclut que chaque mère dès lors se doit d’allaiter son enfant pour «  maintenir la pureté des classes et des races  » et éviter tout risque de «  dégénération nationale 1  ». L’interdiction et la criminalisation de la pratique constituent une forte dévaluation du travail et du corps des femmes puisque le lait produit par une nourrice ne vaut plus rien et n’est plus autorisé à circuler dans le circuit de production économique comme c’était le cas jusqu’alors. Il doit absolument se limiter à un cercle privé de reproduction de la vie. Et Beatriz Preciado de suggérer que cette privatisation du lait se traduit par la généralisation de la figure de la femme au foyer jusqu’alors assez peu répandue. 1  CARL VON LINNÉ, «  La Nourrice marâtre. Dissertation sur les suites funestes du nourrissage mercenaire  » , in BOISSIER DE SAUVAGES, Les Chefs-d'œuvre de Monsieur de Sauvages, ou Recueil de dissertations qui ont remporté le prix dans différentes académies, Lyon, Reguilliat, 1771, p. 227.



112



Ainsi écarté de la vie publique et productive, « l’ange de la maison 1 » se voit confiné dans l’utopie du foyer, un intérieur privé et reproductif où il assume seul cette tâche nouvelle : reproduire la pureté raciale et nationale. Cette nouvelle technique de gestion du lait va avoir pour conséquence la tendance très forte à naturaliser la différence entre production et reproduction. À partir du XVIII e siècle en effet, on va penser le corps masculin comme un corps pour la production économique tandis que le corps féminin sera entièrement dédié à la reproduction sexuelle. L’allaitement devient alors un élément constitutif de la maternité, et par là-même de la féminité. « De là cette question qui se pose encore et encore – on a l’impression que le Marie-Claire contemporain pourrait être écrit par Linné lui-même : est-ce qu’on peut être réalisée en tant que femme si l’on n’est pas mère ? 2 ». De même que l’on peut se demander si une mère qui n’allaite pas peut être considérée comme une femme ? 1  COVENTRY PATMORE, L'Ange de la maison, Londres, Cassel et Compagnie, 1854, p. 75. « […] Il faut plaire à l'homme ; mais lui plaire est le plaisir de la femme ; au fond du gouffre De ses besoins, auxquels elle compatit, Elle jette le meilleur qu'elle ait, elle se précipite elle-même. […] » Les écrivains féministes, et notamment Virginia Woolf ont par la suite fait de l'ange de la maison la satire de ce carcan féminin « intensément compatissant […] immensément charmant […] d'une totale abnégation. [La femme au foyer] excellait dans les arts difficiles de la vie de famille. Elle se sacrifiait tous les jours. S'il y avait un poulet, c'est elle qui prenait la patte ; s'il y avait un courant d'air, c'est elle qui s'y mettait... Par dessus tout, elle était pure ». VIRGINIA WOOLF, « Professions for women », in The Death of moth and other essays, New York, Harcourt, 1942. 2  BEATRIZ PRECIADO, Im/mune, conférence donnée à l'ENSA Bourges, le 8 novembre 2011.
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Rien d’étonnant donc à voir apparaître dans un tel contexte les premiers dispositifs de tire-lait qui viennent comme une réponse technique et matérielle à cette nouvelle injonction à la féminité. Ils agissent comme supports et relais de nouveaux mécanismes sociaux en palliant les manquements au prétendu instinct maternel et nourricier. L’objet s’est perfectionné au fil du temps. Le système que l’on connaît aujourd’hui est composé, dans la plupart des cas, d’un embout souple que l’on vient poser sur le mamelon à la manière d’une ventouse, d’un dispositif de pompage qui peut être manuel ou électrique et d’un réservoir qui contient le lait extrait. Dans certains cas, ce dernier peut servir de biberon en y vissant directement une tétine. Aujourd'hui, il est essentiellement utilisé par des mères qui reprennent leur activité professionnelle et souhaitent continuer à donner leur lait à leur enfant (le lait se conserve plusieurs jours au réfrigérateur et jusqu’à six mois au congélateur). Il peut également stimuler la lactation des mères qui manquent de lait, ou permettre d’évacuer le lait de celles qui en produisent trop. Certaines y ont recours dans le cas d’allaitement douloureux ou parce qu’elles ont fait le choix de ne pas donner le sein. Dans certains cas il permet aussi au père de donner à son enfant un biberon de lait maternel et de s’impliquer
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davantage dans son alimentation. Mais le tire-lait n’en est pas moins un objet destiné à l’usage des femmes et conçu dans ce sens. Les textes qui accompagnent la vente de l’objet abondent d’ailleurs tous sur les détails de conception et mettent en valeur les notions de confort, d’intelligence et d’ergonomie adaptés à la morphologie féminine, de taille et de discrétion également pour certains d’entre eux 1. Bien qu’étant un objet pour femme, un objet de la maternité et de l’allaitement – et donc par là-même un objet qui ne trouve pas d’équivalent chez l’homme  – il est très étonnant de noter qu’aucun tire-lait ne porte les marques du genre. Une recherche approfondie permet en effet de relever que l’ensemble de l’offre du marché est très peu coloré par exemple, ou bien avec des couleurs qu’on pourrait qualifier de neutres (un vert pomme par ci, un céladon par là, du gris ou du jaune pâles dans quelques autres cas). On relève très peu de motifs également ; quelques fleurs parfois, des papillons et des oiseaux éventuellement. Voici donc un objet pour femme qui n’est pas 1  Ainsi on lit sur le site de la marque Aubert des commentaires tels que : « Sa poignée ergonomique permet un maintien confortable et un contrôle total lors de son utilisation. Petit et léger, il est facile à ranger et à transporter, pour une utilisation plus discrète en déplacement. », « Le nettoyage est facile, grâce au nombre restreint de pièces, qui passent toutes au lave-vaisselle. », ou encore « Doté d'une poignée ergonomique double pression, il reproduit le rythme naturel de succion de bébé pour une efficacité optimale. » in http://www.aubert.com, site consulté le 8 décembre 2014.
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féminin. Ce n’est pas pour autant un objet masculin, on pourrait dire simplement qu’il joue dans la cour du neutre. Pour tenter d’expliquer les raisons d’une telle bizarrerie, on pourrait supposer que, parce que le tire-lait appartient davantage au domaine médical, il emprunte un vocabulaire de formes, des matières et des couleurs propre à cet univers : du blanc, du transparent, un peu de couleur sur les zones techniques. C’est un bécher et une pissette, c’est une poire, une éprouvette. C’est gradué. C’est sérieux, c’est propre. C’est une hypothèse. Elle semble très plausible. Mais dans le même mouvement, on pourrait objecter qu’il existe des objets dont l’origine est médicale et qui ont intégré la sphère domestique en se parant de codes de genre très basiques. C’est le cas par exemple du pèsepersonne. Sa gendérisation n’est pas systématique, heureusement, mais une rapide recherche permet de trouver des exemplaires masculins qui ont préservé de leur origine médicale un vocabulaire technique et scientifique propice et l’ont même bien souvent exacerbé ; et d’autres résolument féminins qui ont su amener plus de fun à l’objet pour dédramatiser ce que Naomi Wolf qualifie de « rituel de féminité 1 ». C’est pourtant un objet dont la fonction 1  NAOMI WOLF, The Beauty myth, how images of beauty are used against women, New-York, Harper Perennial, 1991, p. 241 : « Aujourd’hui pour une petite Américaine de sept ans, monter sur une balance et pousser un cri horrifié est un rituel de féminité, indissociable d’une promesse
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est à la base vraisemblablement neutre, à savoir se peser. Une autre hypothèse consisterait à considérer qu’il s’agit d’un design pour nouveau-né plus qu’un design pour femme. C’est un objet qu’il faut pouvoir nettoyer facilement, qu’on doit stériliser  : s’il est blanc ou transparent c’est pour s’assurer plus facilement de sa propreté. C’est du lait, c’est de la pureté. Il faut bien admettre cependant que le design destiné aux enfants – et les nouveaux-nés ne sont pas épargnés – est loin d’être le moins genré qui soit. Il suffit de jeter un rapide coup d’œil ne serait-ce qu’à l’offre des biberons pour enfants en bas-âge pour constater à quel point, pureté lactée ou pas, les stigmates du genre sont bien présents dès le plus jeune âge. Pour une fille, pour un garçon, à peine né-e, qu’il faut déjà choisir son biberon. On pourra objecter également que le rapport délicat qu’une femme peut entretenir avec un tire-lait peut justifier son extrême neutralité. En effet, à l’exception du cas où il s’agit de donner la possibilité au père de donner un biberon de lait maternel, l’usage de cet objet est toujours problématique (difficulté à produire du lait, séparation précoce, douleur de l’allaitement, rejet de l’image laitière, etc.). Alors un tire-lait transparent, petit, discret, c’est un tire-lait qui se fait mieux accepter. de gratification sexuelle. »
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Il matérialise la relation mère-enfant sans interférer davantage. Certainement. Mais pour en revenir au cas de la balance, les exemples abondent d’un habillage fun et girly censé dédramatiser le moment souvent traumatisant et culpabilisant de la pesée  : un motif camouflage rose « classé top secret », un panneau interdisant les plus de 7,5 tonnes, un autre message disant « t’inquiète, je dirai rien, je suis pas une balance  », etc. Par ailleurs, s’il peut être jugé comme problématique, comme objet ingrat, voire traumatisant, on s’étonnera dès lors de le trouver proposé parmi la plupart des listes de naissance disponibles sur le web ou dans des boutiques spécialisées. C’est-à-dire que la question de rendre l’objet plus sympathique, si elle s’est vraisemblablement posée, n’a jamais été résolue par l’adjonction des codes d’une féminité légère qu’on trouve sur les balances. Voici donc trois hypothèses plausibles. Peut-être faudrait-il cependant en formuler une dernière qui consisterait à supposer que le tire-lait ne s’encombre pas des codes du féminin parce qu’il n’a pas à se revendiquer comme un objet pour femme, parce qu’il est par nature destiné à des usagers femmes. Son nom d’ailleurs dit clairement sa fonction, ça suffit. Il n’est pas nécessaire qu’il précise sa cible davantage en se chargeant de codes superflus.
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En ce sens il est un exemple particulièrement intéressant parce qu’il pointe la difficile articulation du design, comme activité de conception, et du discours du gender marketing. En effet, le tire-lait n’est pas un objet féminin précisément parce que c’est un objet pour femme et que ses ventes ne sont pas assujetties au genre de ses utilisatrices. Il n’a pas à se préciser masculin ou féminin en se positionnant dans la dichotomie d’un discours marketé parce qu’il ne gagne rien à jouer de la redondance du genre dont use le marketing. Son design, dès lors, peut se concentrer sur de vrais aspects de conception, évoqués plus haut, tels que l’ergonomie et le confort, la simplicité de l’usage, la taille, etc. Le tire-lait nous permet alors de comprendre et d’affirmer qu’un objet féminin n’est jamais qu’un objet neutre passé au prisme de la féminité par les pratiques sociales et marchandes. Il en va de même bien évidement pour les objets masculins.
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Le Coolpix



L’exemple du tire-lait suggère donc que la gendérisation des objets n’est pas inhérente à la pratique du design mais bien davantage à la marketisation de l’industrie de production qui « cherche à prévoir ou constater, et le cas échéant, stimuler, susciter ou renouveler les besoins du consommateur, en telle catégorie de produits et de services, afin de réaliser l’adaptation continue de l’appareil productif et de l’appareil commercial d’une entreprise aux besoins ainsi déterminés 1 ». On comprend alors l’intérêt stratégique qu’il peut y avoir à constituer des catégories de consommateurs et à en valoriser les spécificités supposées afin d’adapter un objet et le discours qui l’accompagne. Ce principe de segmentation du marché est d’autant plus efficace qu’il est déclinable à l’infini en fonction, entre autres, de l’appartenance à une communauté ou à une ethnie, de l’âge, du statut social, … et bien entendu du sexe. Formalisé dans les années 1980 aux États-Unis, le gender marketing se fonde justement sur ce principe en ajustant sa pratique en fonction du sexe de la cible. Constatant, autant qu’il les modèle, des comportements d’achats différents selon le sexe des consommateurs, ce marketing adapte sa stratégie en s’appuyant sur des références culturelles différenciées et des clichés genrés tenaces qu’il relaye et 1  Journal officiel, 2 avril 1987.
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à partir desquels il suscite des envies et génère de nouveaux besoins. En reprenant à son compte le concept de performativité, le gender marketing vend des éléments d’identification. Dans La faute à Rousseau 1, Serge Chaumier en évoque l’aspect expérimentiel et souligne qu’il ne s’agit plus tant de vendre un objet, un fantasme, mais plutôt une expérience de vie. En achetant un rasoir Philishave ou un déodorant Axe, on fait l’expérience d’être un homme particulier. Les objets deviennent des portes d’entrée vers les archétypes de la logique binaire du genre et permettent de devenir l’homme ou la femme plébiscité-e par un discours établi et qui laisse peu de place à l’alternative. Même les objets les plus neutres se voient enrobés d’un imaginaire différencié et deviennent les sujets d’usages spécifiés. Le principe est que quiconque devine à première vue si le produit est destiné à une femme ou à un homme et s’il est en mesure donc de le concerner. La liste est longue de ces objets déclinés pour elle et pour lui et on la voit s’allonger toujours à mesure que le marketing s’attaque à des objets a priori mixtes sur lesquels on n’aurait pas même soupçonné la possibilité d’une déclinaison de genre : ainsi en va-t-il des surligneurs pour femme au corps 1  SERGE CHAUMIER, Arts de la rue. La faute à Rousseau, Paris, L’Harmattan, 2007.
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plus fin et plus doux  ; des brosses à dents pour homme au design sport et technique, au manche épais et à l’action renforcée sur la plaque dentaire ; des téléphones pour femme remplis d’applications futées destinées à s’assurer du bon maintien de sa féminité, autrement dit  : calorimètre, liste de shopping, test pour choisir son parfum et calendrier menstruel  ; ou même encore de l’eau de Volvic pour homme. Boucle d’Or a pris les commandes et applique sa grammaire du genre afin de limiter les écarts dans sa répartition du monde « en deux catégories  : les poupées de porcelaine et les brutes épaisses 1 ». Bien entendu la logique qui gouverne est celle du marché. En vendant des vélos pour garçons et des vélos pour filles, on vend plus de vélos, tout simplement, et surtout, on vend ces derniers plus chers 2. Le cas du Coolpix de Nikon est également intéressant, bien qu’il ne traite pas explicitement de genre. La publicité qui accompagnait la sortie du modèle S3100, décliné en sept coloris, consistait en un simple 1  SOPHIE GOURION, Marketing genré et sexisme : le top 10 des produits “pour femmes” les plus étranges, in http://www.slate.fr/story/50935/gender-marketing-publicite-stylo-bic-sanogyl, page consultée le 13 novembre 2014. 2  Sur ce point, les membres du collectif Georgette Sand se sont engagé-e-s depuis février 2014 à dénoncer ce qu'il-elle-s ont baptisé la taxe rose. Chacune des photos postées sur leur blog met en évidence les différences de prix entre les produits pour hommes et ceux pour femmes, toujours plus chers. L'écart est d'autant plus affligeant qu'il concerne des produits similaires, voire parfois identiques. Le collectif s'applique également à mettre systématiquement en question et à déconstruire le bien-fondé des arguments mis en avant par les marques et leur distributeurs pour justifier ce point (les marges et la volumétrie de production) et à souligner les clichés et l'aliénation de genre véhiculés par cette taxe rose.
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fond de couleur assorti à celle de l’appareil qui y trônait et d’une phrase qui commençait par « Je suis » et finissait sur un épithète propre à chaque déclinaison. En achetant un Coolpix bleu, on affirmait ainsi « Je suis zen », ou « Je suis attirant » en achetant le violet. Le rouge était passionné, le vert fun et le rose sexy, bien entendu. Il est surprenant de noter que la publicité ne faisait pas le moindre état des capacités techniques de l’appareil qui devenait alors un simple support d’identification et de représentation en mesure de donner une image de soi en tant que consommateur. La marque engendrait un renversement où le photographe devenait le sujet de l’appareil  ; l’objectif était retourné vers l’utilisateur qui se retrouvait ainsi figé, catégorisé dans l’un des clichés mentionnés. L’exemple du Coolpix illustre cette manie du marketing de toujours segmenter davantage un marché afin de formuler des catégories de consommateurs toujours plus diverses et précises, corrélées d’injonctions et de besoins toujours plus spécifiques que viennent satisfaire des modes de vie appropriés et des panoplies élargies de vêtements, d’accessoires, d’objets, de gadgets, … Nous sommes tentés alors de considérer le marketing comme une gigantesque machine à catégoriser, et donc à normaliser, capable
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d’orienter les désirs de consommateurs et surtout de les satisfaire par des réponses toutes prêtes qu’elle formule avec pragmatisme à la manière d’un algorithme de recommandation. À force d’offrir de plus en plus d’images très déterminées de consommateurs auxquels s’identifier, le marketing laisse paradoxalement de moins en moins la liberté d’y échapper. En effet, plus les stéréotypes véhiculés sont variés et précis plus il est difficile de s’en défaire et de constituer ses propres images, de situer ses propres repères au-delà des clichés balisés et des «  imaginaires cartographiés 1  ». À trop dessiner les contours d’un imaginaire collectif, on appauvrit finalement les imaginaires individuels. Plus les choix identificatoires sont dessinés, moins il y a de place pour les choix alternatifs. François Ewald souligne en ce sens que « la norme n’a pas d’en dehors et intègre tout ce qui serait susceptible de la dépasser 2  » au sens où toute opposition à la norme, toute position en marge du périmètre qu’elle établit, est inévitablement contenue dans la norme. On constate bien en effet cette capacité du marketing à toujours rattraper la marge pour en faire la base de nouvelles catégories 1  STÉPHANE HUGON, « Formes sociales et design relationnel », in Design et imaginaire, conférence prononcée au Carré d’Art à Nîmes, le 8 octobre 2014. 2  FRANÇOIS EWALD, « Norms, discipline, and the law », in ROBERT POST (Dir.), Law and the order of culture, Berkeley, University of California Press, 1991, p. 173.
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de consommateurs. Ainsi en est-il du punk, du bobo, de l’écolo, du végétarien et de bien d’autres encore dont l’engagement sur divers terrains mettait en question les normes en place mais que le marketing a su incorporer dans son discours pour en faire de nouvelles catégories de référence résumées à de simples codes vidés de leur contenu politique marginal initial, des nouveaux stéréotypes.
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Sally la dactylo



Dans La Distinction, critique sociale du jugement, Pierre Bourdieu propose de qualifier le designer d’« intermédiaire culturel 1 » en mettant en lumière le rôle qu’il peut jouer dans le développement de la consommation en attribuant à un produit un sens, une identité et des manières de vivre spécifiques. Ainsi lui demande-t-on de projeter les intérêts et les comportements des futurs utilisateurs afin de concevoir un produit et, de fait, d’y inscrire une vision spécifique du monde et des rapports humains. Madeleine Akrich invite à utiliser le terme de «  scénario 2  » pour désigner tout à la fois ce processus de conception et le produit généré par une telle opération. Elle pointe ainsi la manière dont les designers « attribuent et confèrent certaines compétences, actions et responsabilités aux utilisateurs et aux objets 3 » au travers de la manière dont ils conçoivent ces derniers, comme en témoigne notamment l’exemple des rasoirs Philips. La pratique du scénario initiée par le marketing, et qui vient à se généraliser dans le champ du design, est souvent soutenue par l’invention de personas  : 1  PIERRE BOURDIEU, La Distinction, critique sociale du jugement, Paris, Éditions de Minuit, 1979. 2  MADELEINE AKRICH, « The De-scription of technical objects », in WIEBE BIJKER et JOHN LAW (Dir.), Shaping technology/Building Society : Studies in Sociotechnical Change, Cambridge, MA., MIT Press, 1992, p. 208. 3  MERETE LIE, NELLY OODSHORN et ANN RUDINOW SAETNAN, « Du Genre et des objets - réflexions sur une exposition d'objets sexués », in elles@centrepompidou, Paris, Flammarion, 2009, p. 305.
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des personnages fictifs inventés de toute pièce à partir d’un agrégat de données diverses, et chargés de représenter l’utilisateur-trice moyen-ne du groupe ciblé par un produit. Une fiche mentionne son prénom, son âge, sa profession, ses compétences, ses traits de personnalité, son origine sociale, son environnement quotidien, etc. Dans leur ouvrage consacré au sujet, John Pruitt et Tamara Adlin invitent à créer des profils suffisamment succincts «  pour être interprétés au premier coup d’œil 1  ». Un peu de narration permet cependant d’y ajouter un brin d’histoire personnelle, un minimum de profondeur et la possibilité d’une empathie. Toutes ces données sont, de près ou de loin, relatives à l’usage du produit et les objectifs d’utilisation de chaque persona doivent être clairement identifiés pour servir de base à la construction du scénario de conception. Dans son livre sur les flops technologiques, Nicolas Nova souligne le fait que l’usage des personas – qu’il différencie des profils types utilisés à partir des années 1950, construits sur des données uniquement corporelles et destinés à la conception ergonomique de nombreux appareils et de mobilier, comme c’est par exemple le cas de Joe et Josephine 1  TAMARA ADLIN et JOHN PRUITT, The Persona lifecycle : keeping people in mind throughout the product design, Amsterdam, Elsevier, 2006, p. 214.
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de Henry Dreyfuss 1 – a popularisé, pour ne pas dire naturalisé, la notion d’usager moyen et par là-même limité les horizons du design à «  une personne fictive stéréotypée qui ne correspond à rien 2  ». Thierry Bardini évoque quant à lui le souvenir de « Sally, la dame à la machine à écrire Royal 3 ». Elle est l’un des premiers cas de persona utilisé dans le domaine du design et a servi de base de travail, au début des années 1980, dans la Silicon Valley, aux concepteurs du Xerox PARC qui développaient des interfaces et des périphériques pour les ordinateurs personnels. Il démontre comment la définition de Sally en tant que secrétaire sténodactylographe « qui ne peut ou ne veut pas apprendre », comme l’imaginaient les concepteurs, et pour laquelle il fallait donc « limiter les phases d’apprentissage 4 », a ralenti, voire empêché, le développement d’un certains nombres d’interfaces intelligentes et maintenu la présence d’un clavier au moment où une rupture par rapport au modèle existant de la machine à écrire aurait été possible. Et Nicolas Nova d’ajouter 1  HENRY DREYFUSS, Designing for people, Simon and Schuster, New York, 1955, p. 26-44. Joe et Josephine sont les noms qu’Henry Dreyfuss donne aux deux personnages qu’il élabore et dont les silhouettes constitueront les standards morphologiques sur lesquels il élaborera son travail, et de nombreux architectes et designers à sa suite. 2  NICOLAS NOVA, Flops technologiques, comprendre les échecs pour innover, Limoges, FYP, 2011, p.77. 3  THIERRY BARDINI, «Le Clavier avec ou sans accord, retour sur une controverse oubliée», in Réseaux, vol.XVI, n°87, 1998, p. 66. 4  Ibid. p. 66.
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à ce sujet que « si les chercheurs de l’époque avaient mieux considéré d’autres types d’usagers potentiels, il y aurait peut-être eu plus de diversité dans les interfaces 1 ». En dehors du fait d’être une figure féminine imaginée par des chercheurs masculins – ce qui n’est pas rien – Sally ne nous dit rien d’explicite au sujet du genre. Néanmoins elle nous invite à nous poser la question que suggère Judith Butler : « qui imagine qui et dans quel but 2 » ? On pourrait ici tenter d’établir un parallèle entre la notion de persona – et les outils similaires dont font communément usage le design et le marketing  – et la réflexion que Judith Butler mène au sujet du maintien du diagnostic de dysphorie sexuelle 3 dans le Manuel Diagnostique et Statistique des Troubles Mentaux (DSM-IV) 4 pour la prise en charge des opérations de changement de sexe 5. 1  NICOLAS NOVA, Op. Cit. , p. 77. 2  JUDITH BUTLER, «Agir de concert», in Défaire le genre, Paris, Éditions Amsterdam, 2012, p. 23. 3  L'expression « dysphorie sexuelle » désigne un diagnostic que les psychologues et médecins portent sur un individu pour signifier son mécontentement par rapport à son sexe de naissance. 4  Diagnostic and Statistical Manual of Mental Disorders : Le DSM est un manuel de référence publié par la Société américaine de psychatrie et relayé par des organismes comme l'OMS, qui inventorie les troubles mentaux et en catégorise les symptômes. Il fait l'objet de nombreuses critiques, émanant notamment du mouvement intersexe mais aussi des membres du corps médical, qui lui reprochent d'établir des classifications arbitraires et binaires, de ne pas se soucier de la cause de ce qu'il institue comme troubles et de servir les intérêts des laboratoires pharmaceutiques. 5  JUDITH BUTLER, «Dédiagnostiquer le Genre», in Défaire le genre, Paris, Éditions Amsterdam, 2012, p. 95-122.
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Ce diagnostic permet en effet de faire établir par le corps médical la nécessité d’une opération de réassignation sexuelle dans le cas d’une « identification intense et persistante à l’autre sexe 1 ». Il est au cœur d’un débat au sein de la communauté LGBTQI 2 parce qu’il permet d’une part de faciliter l’accès à des moyens médicaux et techniques et d’obtenir la couverture partielle des frais très élevés par certaines compagnies d’assurance qui voient dans le diagnostic le gage d’une nécessité médicale. Mais d’autre part, l’idée même de diagnostic implique une image pathologisante de la transformation auprès des patients, de leur entourage et également d’individus et d’organismes transphobes qui désignent « comme une maladie mentale ce qui devrait être considéré comme l’une des nombreuses possibilités humaines : choisir son genre. 3 » Le diagnostic recourt en effet au langage de l’erreur et de l’échec (en considérant que certaines normes n’ont pas été correctement intégrées) et au langage de l’anormalité (en établissant ce qu’est et devrait être une vie de famille normale). Il présuppose qu’une personne qui souhaite une réassignation de sexe est forcément en 1  Termes du DSM-IV. 2  Lesbienne Gay Bisexuel-le Queer Transgenre Intersexuel-le 3  Ibid. , p. 96.
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souffrance et surtout en inadéquation avec les normes de son sexe de naissance et que trouver sa zone de confort revient à trouver la bonne norme, parmi celles reconnues, pour s’y conformer. Les tests psychologiques du diagnostic s’appuient sur des critères de genre binaires, très rigides et dont la simplicité n’est pas remise en question. Ainsi l’identification d’un garçon à l’autre sexe se manifeste par exemple, selon le diagnostic, par une «  préoccupation prononcée pour les activités féminines traditionnelles 1  » sans que jamais ne soit définies ni précisées ce que sont ces activités. De même que le simple fait qu’une petite fille puisse être prise pour un garçon par un inconnu semble pouvoir constituer une preuve de son identification au sexe opposé. Ces deux exemples, parmi d’autres, laissent à penser que ces preuves de trouble sont établies sur des assignations sociales arbitraires  ; or jamais les termes du diagnostic ne viennent à questionner les normes elles-mêmes  ; jamais ne se pose la question de savoir si leur fixité et leur intransigeance ne peuvent pas être les causes de la souffrance présupposée. Cette manière dont une institution normalisante est en charge de déterminer les termes de la reconnaissance sociale n’est pas sans évoquer les processus de conception et la définition de scénarios



et de protagonistes stéréotypés évoqués plus haut. La question reste la même  : qui imagine qui ? Qui observe et avec quelle grille d’observation  ? Qu’est-ce qu’on autorise à l’autre ? Qu’est-ce qu’on apprend de lui ? Quelle place lui laisse-t-on ? Le diagnostic et le persona ont ceci de commun qu’ils fonctionnent sur des stéréotypes, sur des catégories. La médecine et le marketing qui y ont recours travaillent avec un langage normalisant, en essentialisant, en ne concevant que des groupes et en niant la particularité. L’autre est réduit à ce qu’on en connaît déjà et à ce qu’on présuppose du groupe auquel on le cantonne. Le persona c’est cela, c’est ce qu’on sait déjà de l’autre et qui sert de base au concept de la personne moyenne. Mais l’idée répandue qu’il existe des individus moyens qui représentent la norme à laquelle les designers devraient se conformer est en réalité erronée. Les personnes moyennes n’existent pas et ne peuvent aucunement représenter la diversité d’un groupe  : il a été montré à plusieurs reprises que la probabilité qu’une personne corresponde à la moyenne d’une population selon deux critères non corrélés n’excède pas 7% et que le taux tombe en dessous de 1% à partir de huit critères 1. 1  WILLIAM LIDWELL, KRITINA HOLDEN et JILL BUTLER, «  Distribution normale », in Principes universels du design, Paris, Eyrolles, 2011, p. 166-167. ALVIN TILLEY et HENRY DREYFUSS ASSOCIATES, The Measure of man and woman,



1  Termes du DSM-IV.
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Pour autant on présume énormément de ces personnes faussement moyennes et on leur accorde assez peu de liberté ; jamais plus en réalité que ce que leur autorise la catégorie dans laquelle elles ont été annexées. Leur définition même s’appuie sur les clichés que se font leurs concepteurs au sujet de leur genre, de leur sexualité, de leur origine sociale, etc. Ainsi jamais on n’a vu de persona lesbienne, ni même transsexuelle. Encore moins sans doute avec une indétermination de genre. Car le problème du persona c’est qu’il représente ce qu'on pourrait appeler l’usager zéro d'un produit ou d'un service ; or on ne considérera pas qu’une femme lesbienne de cinquante ans puisse incarner cet usager principal. Celle-ci se verrait plutôt renvoyée à ce que le marketing a choisi d'appeler un marché de niche dont la simple sémantique dit bien la qualité de l'attention qu'il lui porte. D’autant que le processus de conception est censé se limiter à un seul persona principal, souvent le moins particulier, qui décide de l’orientation d’un projet. Ainsi, le marketing comme le DSM-IV plébiscitent et régulent un modèle de vie genrée normé (au sens où ils ne laissent place à aucune indétermination) et cohérent, ou tout du moins simplifié (avec des modèles fixes qui ignorent la manière souple dont



une vie genrée peut se vivre et se construire). Or « les histoires de vie sont des histoires de devenirs, et les catégories figent parfois ces devenirs 1  ». Les personas prédéfinissent ainsi, petit à petit, des chemins identitaires tout tracés sans laisser beaucoup de place à des aspirations personnelles. On se souviendra d’ailleurs que la persona du théâtre grec désignait le masque que portaient les comédiens et qui affichait un visage figé et très codifié résumant un personnage à des traits et à une expression parfois caricaturaux afin d’être aisément reconnu par le public, « au premier coup d’œil 2  ». Et les héro-ïne-s des tragédies grecques, en proie à leur destin avec lequel ils-elles luttent sans avoir la moindre chance d’y échapper, ne sont pas sans rappeler nos personas contemporains aux vies inexorablement tracées par le pragmatisme de leurs concepteurs tout puissants qui s’accorderaient certainement avec l'Œnone de Racine sur le fait qu'on « ne peut vaincre sa destinée 3 ». Ainsi, le Xerox PARK ne lui ayant jamais accordé ni la faculté ni l’envie d’apprendre pour être autre chose que ce qu’il se bornait à considérer d’elle, on ne s’étonnerait pas de voir Sally, en Phèdre moderne, se poser 1  JUDITH BUTLER, «  Dédiagnostiquer le genre  », in Défaire le genre, Paris, Éditions Amsterdam, 2012, p. 101. 2  TAMARA ADLIN et JOHN PRUITT, Op. Cit. , p. 214.



The Whitney library of design, New York, 1993.
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3  JEAN RACINE, Phèdre, 1677, IV, 6, 1297.
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la question que formule Judith Butler : « Qui puis-je devenir dans un monde où les significations et les limites du sujets sont prédéfinies  ? 1  » Quelle liberté accorde-t-on au sujet quand on le prédétermine et qu’on le configure à ce point ? 2 C’est à cet endroit que peut émerger une position critique qui met en question les termes par lesquels la vie est contrainte. Ainsi, penser le genre en tant que designer c’est prendre position face à un système marketing normatif et refuser de limiter un public aux contours cartographiés de l’imaginaire qu’on lui assigne ; c’est au contraire ouvrir ces imaginaires pour faire exister l’idée de Judith Butler que « penser […] c’est rendre intelligible toujours plus de différences 3 ».



1  JUDITH BUTLER, «  Rendre Justice à David  », in Défaire le genre, Paris, Éditions Amsterdam, 2012, p. 76. 2  Dans sa psychologie analytique, Carl Jung investit d’ailleurs également le terme de persona pour désigner le rapport d’un individu à la société et la façon dont il revêt le masque d’un personnage prédéfini et validé afin de tenir un rôle social qui peut parfois prendre une telle importance, à l’insu de l’individu, que celui-ci finit par se prendre pour celui qu'il est aux yeux des autres et à ne plus savoir qui il est réellement. 3  JUDITH BUTLER, Vers la cohabitation, Paris, Fayard, 2012, p. 185. « Penser, c'est laisser place aux altérités qui me délogent et rendent possible mon existence, c'est rendre intelligible toujours plus de différences ».
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Le huitième ciel



Undoing gender, le titre original de Défaire le genre, est particulièrement intéressant parce que, contrairement à sa traduction française, le terme undoing amène directement l’idée de quelque chose qui est inachevé et libre. Dès lors, il ouvre une brèche dans le fonctionnement catégorisé et catégorique du genre en autorisant l’indétermination. Ainsi on peut se demander de quelle manière l’objet peut s’immiscer dans cette brèche pour défaire le genre et s’en défaire ; de quelle manière le design, en tant qu’activité de conception, peut être une forme de résistance face aux pratiques restrictives du gender marketing et comment il peut décloisonner et amener davantage de liberté et de tolérance dans la grille du genre. Undoing c’est aussi désserrer, dégrafer, assouplir. Que pourrait concevoir un design transgenre ? Un design queer 1 ? Transsexuel ? Et comment cette pratique du design pourrait s’affranchir de ces imaginaires fixes pour laisser davantage la place aux imaginaires individuels, ceux des usagers autant que ceux des concepteurs. Évidemment, il y a la possibilité d’inverser, passer du féminin au masculin et du masculin au féminin. Les exemples sont nombreux et ont le mérite 1  Les personnes qui choisissent de se définir comme queer sont des personnes qui ne se reconnaissent pas ou ne souhaitent pas qu’on les reconnaisse sur la base de normes de genre, de sexe ou de pratiques sexuelles fixes et calibrées.
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d’exister mais le jeu ne sème qu’un léger trouble dans le genre et reste dans un système de catégorisation : l’inversion déplace des codes existants mais ne les ébranle pas et maintient les traditionnelles catégories du masculin et du féminin. Cela devient même un argument marketing comme un autre lorsque Super-U présente des catalogues de Noël où des petits garçons pouponnent tandis que bricolent des filles. On entend ici résonner les paroles d’Ewald au sujet de la norme se réappropriant sans cesse ses propres marges. Il s’agirait plutôt de chercher ce qu’il y a dans l’entre-deux du genre ou même, mieux encore, de dissoudre les pôles du masculin et du féminin pour chercher entre et au-delà, et ne pas travailler sous leur perpétuelle référence. La question se pose de savoir dans quelle mesure c’est possible, dans un monde où la catégorisation de genre organise l’ensemble des représentations. Matali Crasset apporte un élément de réponse avec son projet 8 e ciel. Son love toy est un objet sexuel résolument neutre qui se départ de la référence systématique au « sacro-saint phallus 1 ». Ce n'est pas un godemichet. Sa forme en silicone est celle d'un huit dont une boucle est concave et l'autre convexe. Elle est



relativement plate et très douce. Quelques rondeurs émergent et peuvent vibrer sous l’action de billes de métal. Son usage n’est pas déterminé, c’est un objet de massage complice qui se loge dans le creux d’une main d’homme ou de femme, se déforme avec souplesse et permet d’envisager un plaisir sans pénétration. Il s’utilise seul, en couple, ou à plusieurs, dans une relation hétérosexuelle, homosexuelle, ou autre. L’absence totale de référence à des formes existantes ou à des représentations de la sexualité, notamment pornographique, en fait « un objet qui revendique la diversité des plaisirs 1 » et dont l’usage est non seulement libre mais surtout laissé à l’interprétation et aux envies de chacun.



1  MATALI CRASSET, « Exquise » in http://www.matalicrasset.com/matali_crasset_flash. php?lg=fr, page consultée le 21 décembre 2014.



1  MARIANNE WALDENSTRÖM, «  8th Heaven, by Matali Crasset  », in http://www. exquisedesign.com/design/objects/8eme-ciel/, page consultée le 15 décembre 2014.
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Le pisse-debout



Voici un autre objet pour femme qui n’est pas féminin. Le pisse-debout est conçu pour un corps anatomique de femme dans le but de pouvoir uriner debout, sans avoir à se défroquer. Les modèles varient mais le principe reste le même, il est dessiné comme une gouttière ou un entonnoir dont l’ouverture se cale au niveau de l’entrejambe et dont le bec permet d’évacuer et d’orienter le jet d’urine. On en trouve des modèles jetables en carton, plastifié ou non, à usage unique, d’autres en matières plastiques ou en silicone médical qu’on peut nettoyer après utilisation et réutiliser autant qu’on le souhaite. Il est né dans le domaine des sports extérieurs, notamment l’alpinisme et l’escalade. Les difficultés que des femmes rencontrent pour uriner dans des conditions de grand froid ou bien suspendues à une corde ont participé à limiter l’accès de ces sports à la gent masculine. On raconte à ce sujet que les pionnières, les premières alpinistes, utilisaient des cuillères pour uriner sans se déshabiller en montagne. L’astuce s’est ensuite développée, améliorée et a contribué à l’accès de femmes à ces disciplines originellement masculines. De la même façon, le système s’est aussi répandu dans d’autres types d’activités extérieures et en a simplifié la pratique ; ainsi en est-il du camping, des festivals de musique en plein air, des boîtes de nuit, … où les femmes ont la possibilité de faire usage
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d’un pisse-debout afin d’être davantage maîtresses de leur besoins et d’uriner sans se retrouver dans une position délicate et vulnérable en pleine nature, ou d’éviter de longues files d’attente et le déplaisir des toilettes communes sales. On peut alors dire du pisse-debout qu’il est un objet transgenre au sens où il permet un décloisonnement d’un ordre genré en introduisant une mixité, parfois relative, au cœur de pratiques exclusives. Il ne s’agit pas alors nécessairement d’uriner comme un homme, mais surtout de s'autoriser une position que l’anatomie réserverait socialement à un corps d’homme. Uriner autrement que comme une femme en somme. C’est un objet qui permet de se tenir différemment et d’adopter une posture autre que celle dont la norme a convenu. Il y a dans la série Orange is the new black, un épisode où Poussey, l’une des détenues de la prison pour femmes de Litchfield bricole son propre pissedebout avec le col d’une bouteille en plastique et un tube de caoutchouc parce qu’elle n’en peut plus de « s’accroupir au dessus des toilettes sales et froides 1 ». L’épisode est intéressant parce qu’il montre comment la maîtrise de son corps sur le contexte est un facteur de liberté, relative ici, d’indépendance et aussi de pouvoir au sein de ce groupe de femmes ; et comment la question d’uriner est porteuse de véritables enjeux



politiques quant à la posture et aux attitudes qu’elle implique. À tel point qu’il est même question à un moment donné que l’objet devienne le centre d’un commerce au sein de la communauté pénitentiaire. L’épisode devient plus intéressant encore lorsque l’objet soulève, au sein d’un petit groupe de détenues, des questions relatives à leur corps et à leur appareil génital. La polémique porte principalement sur la distinction ou l'indistinction de l’orifice vaginal et du méat urinaire. Face au manque de connaissance général et de conscience de soi, Sophia, détenue transsexuelle qui a accompli sa transition d’homme à femme, intervient et met fin au débat en proposant un cours d’anatomie. C’est un sujet qu’elle connaît sans doute mieux que toutes les autres puisqu’elle a, comme elle le dit, « designé son propre vagin 1 ». Le passage fait echo à la performance A Public cervix announcement 2 lors de laquelle l’artiste Annie Sprinkle présentant le col béant de son utérus, ouvert par un spéculum, laissait au public la possibilité de le scruter à l’aide d’une lampe torche aussi longtemps qu’il le souhaitait. La performance opérait avec beaucoup de légèreté et de liberté  ; elle donnait à voir le corps sous une lecture simple, directe et personnelle, détachée des codes visuels 1  Ibid.



1  Orange is the new black, Saison 2, Épisode 4, 6 juin 2014.
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2  ANNIE SPRINKLE, A Public cervix announcement, performance, San Francisco, 1990.
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de la représentation traditionnelle du sexe, qu’elle soit médicale ou pornographique, et affirmait que la construction de soi en tant que sujet passe également par la connaissance intime de son propre corps et du corps de l’autre. Elle invitait chacun à en faire l’examen. C’est bien également ce que permet le pisse-debout  : amener une femme à dépasser la connaissance socialement inculquée, et parfois limitée, qu’elle peut avoir de son propre corps, pour en faire, à l’inverse une expérience plus personnelle et plus approfondie, pour se familiariser et s’approprier de nouvelles possibilités. On trouve d’ailleurs sur les sites de vente en ligne ou sur des sites dédiés aux questions trans un certain nombre de récits d’utilisatrices qui soulignent que le pisse-debout a constitué pour elles une étape intermédiaire, parfois inattendue, avant d’apprendre à uriner debout sans objet, uniquement aidées de leurs propres doigts 1. Les témoignages font apparaître à quel point la différenciation sociale entre hommes et femmes se construit jusque dans la manière dont on apprend aux enfants à uriner. Ainsi les garçons sont-ils incités à manipuler et à orienter leur penis tandis qu’on laisse les filles penser qu’elles ne peuvent pas uriner debout et qu’elles n’ont pas d’autre choix que



de s’asseoir sur une cuvette. De la même manière pourtant, cela s’apprend 1. Mais souvent, les mères elles-mêmes l’ignorent, tout simplement. Pour ces raisons mais aussi parce qu’il est utilisé par des personnes en transition, on pourrait même aller jusqu’à envisager le pisse-debout comme un objet transsexuel. En effet, certaines personnes transgenres, et spécifiquement celles-ceux en attente d’une opération de changement de sexe, de femme à homme, se trouvent dans une situation délicate face aux toilettes publiques. Il-elle-s se sont effectivement défait d’un certain nombre de codes qui les rattachaient à la catégorie “femme”, il-elle-s ont revêtu déjà de nombreux attributs de la masculinité et ont ainsi pu s’investir dans l’incarnation d’une identité publique et intime autre que celle à laquelle leur corps social les avait assigné-e-s. Ainsi il-elle-s ne désirent pas nécessairement que leur identité, floue ou en transition, soit rendue publique par un choix jugé inopportun, pourtant encore inévitable, entre des toilettes pour hommes et des toilettes pour femmes. Le pisse-debout est alors évoqué comme une solution face à ce couperet  : il leur permet d’uriner debout dans des toilettes publiques et d’incarner librement ce qu’il-elle-s souhaitent être.



1  « How to pee standing up ?», in http://ganimede.transboys.info/stp.html, page consultée le 6 janvier 2015.



1  « Comment faire pipi debout lorsque vous êtes une femme ? », in http://fr.wikihow.com/ faire-pipi-debout-lorsque-vous-%C3%AAtes-une-femme, page consultée le 2 janvier 2015.
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Voilà Eileen,



Le miroir



Je cherchais d’autres exemples, d’autres objets trans. Transgenres ou transsexuels, peu importe. Disons des objets qui génèrent le trouble et permettent un vacillement identitaire, peut-être même qui l’entretiennent. Des objets qui offrent la liberté d’être comme on le désire, des objets d'émancipation, qui nous épargneraient de l’omniprésence de la norme et qui constitueraient des réponses de normands à l’insistance des codes normants : peut-être bien que oui, peut-être bien que non ; ni Joe, ni Josephine ; ni Sally, ni Judith ; tantôt l’un, tantôt l’autre et tout ça à la fois. […] J’ai revu Taxi Driver  en début de semaine. L’avez-vous vu Eileen ? L’exemple n’est peut-être pas le mieux choisi mais il y a dans le film cette fameuse scène où Robert De Niro interpelle son reflet dans un miroir. «  You talkin’ to me ? You talkin’ to me ?! 1 ». Sa vie de chauffeur de taxi dans les quartiers chauds de New-York le confronte à une violence quotidienne et l’amène petit à petit à une paranoïa dans laquelle il perdra pied. À ce moment précis, il vient d’acheter des armes à feu à 1  MARTIN SCORSESE, Taxi Driver, Columbia, 1976. « C'est à moi que tu parles ? C'est à moi que tu parles ?! » (traduction personnelle).
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un vendeur du marché noir et s’entraîne à dégainer l’une d’elle dans son salon. C’est un échauffement. Il se prépare, s’habitue physiquement à la manipulation de l’arme pour devenir plus rapide et précis. À défaut d’une cible, le miroir est son meilleur allié dans cet entraînement. Car il s’agit aussi et surtout de l’image qu’il se renvoie. Le miroir lui permet de devenir l’homme efficace qu’il souhaite être. Il rentre dans la peau de son personnage, celui qui tirera plus vite que son reflet. « Well I’m the only one here. Who the fuck do you think you’re talking to ? 1  » Il n’y a personne d’autre en effet, il est face à lui-même. Juge et interprète. Il s’adresse à celui qui est en train d’advenir. Le miroir en ce sens est un formidable objet performatif. Face au miroir, face à soi-même, on devient qui on veut, quand on veut, pour le temps qu’on souhaite. Il est porteur d’un immense potentiel transgressif, d’une vertigineuse liberté identitaire parce qu’il est comme une scène qui laisse dans un moment d’intimité la possibilité à chacun-e d’incarner celui ou celle qu’il désire être. Non pas la scène d’une représentation mais plutôt l’espace sans public des répétitions  ; celui où l’on 1  « Ben, je crois que je suis tout seul ici. À qui tu crois que t'es en train de parler bordel ? » (traduction personnelle).
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remet en jeu, à chaque prestation, les découvertes des prestations précédentes et où l’on peut, grâce au maquillage, au déguisement, à la gestuelle, au jeu, à la danse, la grimace, etc. se rapprocher, se voir, s’envisager, s’essayer et, le temps d’un essai, s’écarter de la norme et de ce qui est advenu de soi ou bien s’y plonger davantage et en épouser les codes les plus inaccessibles. C’est un objet de considération, de projection, de construction de soi. Michel Tournier évoque dans Les Météores, le reflet des miroirs de Venise qui, écrit-il, « ne sont jamais droits, ne renvoient jamais son image à qui les regarde. Ce sont des miroirs inclinés qui obligent à regarder ailleurs  ». Ils sont d’une «  nature centrifuge 1  » qui toujours incite à chercher autre part, à se projeter différemment et à se départir de ce qu’on est. Alors le rapprochement est peut-être un brin cavalier Eileen mais il me semble que Scorsese et Tournier, bien qu’ils témoignent de deux énergies opposées, décrivent ensemble cette force identitaire prête à surgir au moindre reflet. Une force édifiante comme l’écrirait peut-être Tournier. Vous souvenez-vous Eileen que je vous ai déjà parlé d’un autre passage dans Les Météores qui m’avait interpelé ? Celui, un brin sulfureux, 1  MICHEL TOURNIER, Les Météores, Paris, Gallimard, 1975, p. 431-432.
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lors duquel l’oncle Alexandre rencontre et adopte un chien errant à l’issu d’une scène rocambolesque qu’il conclue de la sorte  : «  Et c’est vrai qu’il m’a conquis, l’animal ! Mieux que ça, il m’a édifié, au double sens du mot, bousculant ma vertu, ma moralité mais aussi ajoutant un étage au château de mes rêves […]. J’ai un chien, un ami cynique qui me scandalise en allant plus loin que moi dans mon propre sens, qui m’édifie… 1 » Il me semble que le miroir a cette vertu édifiante qui vient nous surprendre, bousculer l’évidence et du même coup nous pousser au-delà de ce que nous sommes autant que dans nos retranchements. Je crois définitivement qu’on peut considérer le miroir comme un objet transgressif exemplaire, un valet de l’intime sur lequel se dessinent tous les possibles, un objet qui nous réaffirme ou nous requestionne et qui toujours nous rappelle que «  vivre, c’est avant tout faire vivre ce qui est en nous 2 ». […]



1  Ibid. , p. 257. 2  CHARLOTTE PERRIAND, entretien avec FRANÇOISE DARMON, Histoires d’objets, Paris, TF1 Video, 1999. « C’est-à-dire que vivre, c’est faire vivre ce qui est en nous, et ça il ne faut jamais, mais jamais, l’oublier. Le sujet, ce n’est pas l’objet, c’est l’homme. Le sujet, ce n’est pas le bâtiment, c’est l’homme qui est dedans. »
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